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P R É F A C E.
C'E n'efi ■point le génie de Montefquièu quion 

s'eft propofé de peindre, c'efi fa bienfyifance : 
on a voulu montrer un jour de fa vie, & 
non fa vie entière. .■

Pour le faire parler dignement fur des 
matières politiques, il aurait fallu avoir fon 
génie : mais s'il y avoit de la témérité à don­
ner un langage à Montefquieu , confidéré 
comme auteur de Z’Efprit des loix, ce n'efi 
plus qu'un louable effort lorfqu'on fe borne à 
le montrer fous lé rapport d'homme fenfible, 
modefie & bienfaifant.

En rapprochant les traits * de la vie de ce 
rare penfeur , je me fuis confirmé, dans la 
perfuafion oit j'étais que P homme qui a véri­
tablement du génie efi. un être boni je ne 
puis concilier dans mës idées P étendue réelle 
des lumières avec la déraifon de la méchanceté.

J'aurai du moins'fendu un hommage pu­
blic à la mémoire d'un de nos plus illufireç
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g PRÉFACE.

écrivains, ainfi que j’ai déjà fait pour l’ini­
mitable Molière ( i ).. Si je ne fens pas auffi 
vivement le mérite de quelques autres auteur? , 
c’éfl-qu’il e/l permis, je .crois , de choifir fes 
livres dans une. bibliothèque ; ainfi qu’on choifit 
fies amis dans le monde. Où fera-1- on libre 
dans fes opinions & dans fes idées, fi on ne 
l’efi pas au fein de la république des lettres ? 
■Mais cette république, qui le croirait! a fes 
^efpotes altiers, intolérant.

La phyfionomie de Montefquieu,. confidéré 
comme écrivain, a quelque chofe de fingulier 
£5? d’indéfinijfable : précifion , fubtilité, pro- 
fondeur, il couvre' tout cela d’un voile énig-> 
matique ,• fa penfée ejl vafie, & fa phrafe 
tourte, même hachée: des idées graves font 
présentées, fous une forme épigrammatique ; il 
ejl folide , & il éguife perpétuellement fon 
flyle comme s’ilrri''était qu’un bel efprit. L’i­
mitation de fa maniéré vive, hardie, rapide, 
d’une force heureufe d’un enjouement fin,

(i) Moliere (comédie eiï cinq aftes) où ce grand 
poëte comique eft peint dans, les détails las plus i.ntéj, 
pffans de fa vie,
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fera le défefpoir de tout écrivain. On imite­
rait plutôt Fenelon, Voltaire, & Jean Ja­
ques Roujfeau.

Je me fuis dit quelquefois., que fi un poète 
dramatique avoit àjfez defouplejfe & de.refi- 
fourcé dçms l'imagination pour compofer des 
pièces de théâtre où figureraient Corneille , 
Racine, La Fontaine, Fenelon, La Bruyère, 
Boileau & autres perfonnages du fiecle pajfé, 
parlant chacun félon fion caraEtere, rien ne fie­
rait plus piquant. Tous les auditeurs un peu 
lettrés fier oient à portée de juger de la refifiem- 
llance, l'auteur qui en approcherait, exci­
terait un plaifir vif & profond j car la phy- 
fionomie de ces hommes connus, exprimée, avec 
vérité, produirait plus d'intérêt que la plu­
part de ces phyfionomies idéales, tracées de 
fantaifie , qu'on met fur la fcene.

L'unité de caraEtere ( voilà déjà un 
grand point j ne permettrait au poète aucun 
trait vague. Il faudrait que fous les coups de 
pinceau tendiffent à faire fiortir la figure prin­
cipale ; il ne pourra# s'écarter de fon. modèle
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fans être redreffé; & fi l'art çonfifte à fie voi­
ler , quel plus heureux moyen le poète pour- 
roit-il rencontrer pour cacher fon travail, 
& montrer fon.pèrfonnage fous fon attitude 
vraie & naturelle?

Je ne borné pas ces idées à la feule peintures 
des écrivains célébrés : je les applique au ma- 
giflrat, à b homme de guerre, au prélat, à 
la femme aimable ; Turenne, Vendôme , 
Catinat, Lamoignon , Ninon Lençlos, &ç. 
pourraient être aujfi repréfentés fous leurs vé­
ritables traits, & on ne les verrait pas avec 
moins d’intérêt. Seulement les écrivains nous 
ayant laiffé leur ame plus diJlinJement emr 
preinte, leurs portraits offriraient plus de 
points de comparaifon $ & les débats ingé­
nieux qui naîtraient parmi les fpeélateurs de 
la diverfe maniéré de voir de fentir, ajou­
teraient, fi je ne me trompe, à la connoif- 
fance du cœur de l'homme & à la perfection 
de l'art dramatique,

Le talent du poète s’exerce trop fouvent fur- 
un caractère idéal , & le^nenfonge perce né- 
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ceffairement, farce qu'il a fallu créer en en­
tier un ferfonnage .non-exiflant. Pourquoi le 
foè'te ne fattacheroit-il pas aujourd'hui à ces 
figures animées, pleines de nobleffe & de vie, 
qui font.four ainfi dire, de-notre fociété, 
fuifque leurs noms, leurs ouvrages' les 
traits de leur caraSere font inceffamment mê­
lés à nos entretiens journaliers ?

Oh! fi quelqfiun f laçait fur la fcene lé bon 
La Fontaine, avec fon air ingénu, fa fimflejfe 
& fies difir allions , qui nefouriroit de joie à 
ce tableau naïf (2 j, le flus difficile de tous 
feut-être à tracer, mais qui nous rendrait un 
homme dont le nom fettl enchante l'ame ff fiait 
à la raifon ! Faites-le contrafier avec le fevere 
Boileau, toujours chagrin, ff voyez à leur

(2) Le mot, j'y allais, bien placé, quel effet ne fer oit- 
il pas? Et quelle bonne comédie, quand notre poète alla 
à Château-Tierry pour fe reconcilier avec fa femme, & 
qu’il revint fans l’avoir vue , en difant pour excufe : mes 
amis, elle (toit aufalutl Les mots non moins plâifans: 
avez-vouslu Bartich ï ce St. Pauln'eft pas mon homme , 
refliifciteroient fon aimable caraftere, On pourroit pein­
dre encore notre La Fontaine, fon Rabelais en main, & 
appréciant avec lui les événemens, les jeux, & les acpi- 
dens de ce monde 5 que ne devroit-il pas à cet auteur origi­
nal que la génération préfente ne fait ni lire, ni entendre !
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fimple apparition, tout le piquant du contrafie.
Quelle four ce de plaifirs quand le poète au­

rait bien faifi l'idiome ff le caractère de fon 
perfonnage, quand il aurait reproduit, ou la 
fenfibilité de Fenelon, ou l'élévation de Cor­
neille , ou la mâle fermeté de la Bruyere, ou le 
caractère fin de l'auteur d'Andromaque, fa 
caufiicité voilée fous un ton fentimental ,• car de 
toutes les épigrammes connues, les plus mor­
dantes font celles du tendre Racine.

Nos comédies modernes, pour la plupart 
maniérées, à force d'art font devenues inintel­
ligibles } un jargon conventionnel a remplacé 
l'idiome franc qui caraclérifoit Moliere. On 
cherche vainement dans lafociété les modèles de 
fies incroyables perfonnages j caraïïere, fiyle, 
langage, tout ejl de la création du poète } il 
gagner oit fans doute à fe rapprocher des phy­
sionomies connues & vivantes. Le public , ap­
pelle à juger de l'exaAe refifemblance, defcen- 
droit à fon tour dans l'ame d'un homme qui 
a vraiment exifié, achèverait l'ouvrage du 
poète ef le fentiroit avec tranfport.
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II en réfulteroit, fi je ne me trompe, une 
foule d'obfer valions. fines de plaifirs déli­
cats , trop rarement éprouvés, lorfque le poète 
nous ameneun être inconnu, dont'la tête ne 
fe dejfine point .ou fe dejfine mal dans notre 
imagination, & chez qui tout efi fqllice jus­
qu'au nom.,.

Çette pièce, qui ri efi qu'un très-foible effai 9 
ri efi pas faite fans doute pour donner une idée 
fatisjaifante de ce.genre nouveau, encore maint 
pour gççuper la fcene a&uelle ; mais elle peut 
être ajoutée à mes autres pièces hiftoriuues 
que f ai çompofées en attendant qu'elles trou- 
vent des comédiens &. Un théâtre. Deux ou 
trois fiecles nemç rebutent point, le local
tri efi indifférent, fie goût & la mode d'un pays 
n'influe point heureufement dans un autre. On 
joue chez l'étranger, avec fuccès , telle piece 
oubliée ou méconnue en France ; & chaque fois 
qu'un auteur aura repréfenté, fans exagéra­
tion , la vérité & les vertus agiffantes, il 
trouvera quelque part des auditeurs qui l'en­
tendront.
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PERSONNAGES.

MONTESQUIEU.
L’abbé de GUAS CO, ami de Montesquieu. 
M. de PÉROU VILLE, négociants.
Madame de PÉROUVILLE.
M. de SAINE.
Madame ROBERT. 
ROBERT, $ere.
ROBERT, fils. 
HENRIETTE. 
UN COMMIS. 
DOMINIQU.E,) j a. 
FRANÇOIS, 
UNE FEMME DU PEUPLE. 
DIFFÉRENS PERSONNAGES.

La fcene ejl à Marseille, chez M. de 
Lérowùille.
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PIECE EN TROIS ACTES.
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( La fane repréfente le comptoir d’un négo. 
ciant i on voit deux commis travaillant 
dans un bureau qui eft fur le côté gauche. 
Mr. de Pérouville eft occupé à écrire à 
côté d’euxft cet endroit ejl féparé par des 
grillages ).

ACTE PREMIER.
M. de Pérouville'eft à fotr bureau environné 

de plufeurs perfonnes, qu’il congédie en fe
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levant & faluant. Il prend plufîeurs pa­
piers , & vient fur le devant du théâtre 
avec M. de Saine.

Montefquieu eft affis fur le coté droit du théâ­
tre fur une petite banquette de bois,le dos 
tourné du coté de M. de Pérouville. Il eft 
Simplement vêtu & en habit noir j il a l'air 
de s'être abandonné à quelques réflexions.

SCENE PREMIERE.
M. DE PÉROUVILLE , M. DE SAINE.

M. de P É R O U V I L LE.
-Æ.Vahcez fur-tout le chargement de ce 

vâiffeau, '& mettez le-plus grand zele à cette 
expédition. Il eft des momens où l’activité 
devient le gage de la réuffite ; & qui, dans- 
le commerce, remet au lendemain, a fou- 
vent à fe reprocher la perte qu’il elfuie.

,M. de Saine.
L’aflurance que vous fîtes hier fur ces 
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trois vaifleaux paroît être, à chacun, un 
coup bien, hazardé ; c’eft le bruit public. On. 
dit qu’il n’y avoit que vous, Moniteur, dans? 
Marfeille , ' capable de prendre fur votre 
compte, un pareil rifque.

M. de P É r o u v i L L è.
M. de Saine, fï je n’avois -qu’un mince 

capital? j’aurois la Crainte làlutairè de tout 
perdre', ou d’expofer des fonds , que je fe­
ras coupable d’hazarder, fans moyens fuf-, 
fifans pour en répondre.' Mais .je deviens 
au deifus des pertes ordinaires c’eft dans 
.une pareille fîtuation qu’il faut foutenir les 
fortes chances. J’ai commencé avec'peu; 
ma marche étoit alors pénible , circonlpeéte, 
attentive : à préfent., je joue pour le plus, 
grand avantage ; fî je; perds, je .ferai con-. 
fole. Ne.faut-il; pas d’ailleurs encourager.le 
commerce ? Je calme des inquiétudes en 
affurant ; jé fers la ville?;qu.e. jjaime.Com->' 
bien ai-je vu de négocians, peu riches 
prendre?'l’allarme au moment; ;.nième .que 
leurs vaifleaux.. entroient au port !
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A propos, dit-on que le marquis de Roux 
ait obtenu du roi, la permiffion qu’il de- 
mandoit', d’employer à la culture de fes 
terres ces deux cents familles de Saxons ex­
patriées qui traverfent ce pays pour pafler 
aux ifles ? .

M. de Sain e.
Oui j monfieur j là majefté lui à accordé 

là demande. Il a reçu des ordres en con- 
féquence.

M. de P é ro u y ill E.
Cela eft bien fût ?

M. de S A l N E.
Cela eft fî vrai, qu’il eft parti ce matin 

pour aller leur faire bâtir des maifons. Il le 
promet de leur fournir tous les moyens & de 
leur procurer un fort heureux.

M. de P É RO U VIL LÉ.
Je fuis au comble de ma joie! Voilà, 

par exemple , un négociant titré qui fait le 
plus grand honneur à fon pays ; c’eft là, 
je crois, faire un digne ufage de fes richef. 
fes. Ce généreux citoyen eft mon ami , & 

fôn 
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fon zele patriotique allume le- mien. Un 
feul particulier donner un afyle à un peu­
plé fugitif, & tourner au profit de fa patrie 
les dévaluations ôccafioilnées par les- que­
relles des rois ! quel exemple !. Allons, al­
lons , il faut -que je l’imite de mon mieux. 
Ne perdons point de tems. ÇA un domeftique.) 
Une bougie ; j’ai encore beaucoup de lettres 
à fermer.

Montes q_ü ï e ü fur la banquette.
Il m’oblige en me.faifaiit attendre & en 

ne prenant pas garde à moi. .J’aime bien à 
obferver les divers mouvemens des mai- 
fôns de commerce ; plus il y a d’hommes 
dans un état , plus le commerce y fleurit, & 
plus le commerce y fleurit. & plus le nom­
bre des hommes y augmente. Ces deux cho- 
fes s’entraînent & fe favôrifênt certainement. 
Le commerce, d’ailleurs/ fait que les peu­
ples fe communiquent leurs idées avec Teùrs 
marchandifes ; la fomme des connoiflances 
humaines y gagne & s’accroît, infenfiblé- 
ment, les vieux préjugés tombent 5 & par-

B
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tout où il y a du commerce, il y a bien­
tôt des mœurs douces. Puis j’admire com­
me on a fu faire eftimer aux peuples loin­
tains tant de chofes de nulle valeur, & en 
retirer un grand prix fans leur faire tort.

SCENE II.
M. de PÉROUVILLE, Madame de 

PÉROU VILLE, MONTES. 
QUI EU.

Madame de Pérouville,( tenant quel­
ques lettres en main : deux enfans jouent 
autour d'elle. )

IVlonfieur de Pérouville, voilà mes let­

tres pour mettre au paquet.... Avez-vous 
bientôt fait votre courier?

M. de PÉROUVILLE.

Bon! eft-ce qu’on peut jamais finir?
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Madame de Pérouville.
Vous avez; encore tout le tems pour la 

pofte.
M. de P É ROU VI L LE.

Vous Pavez que je n’aime pas être en re­
tard deux minutes. ( Aux enfans qui s'ap­
prochent pour embrajjer leur pere. ) Je vous 
embraiferai tantôt mes bons amis.

Madame de Pérouville.
C’eft me dire que je fuis importune, je 

vous laiife. ( Ses enfans errent fur la fcene, 
vont jufqu'à Montefquieu & le regardent ; 
Madame de Pérouville allant pour en pren­
dre un"par la main.) Ah! Moniteur..... 
Moniteur de Montefquieu!
Montesquieu (Jè leve & la falue. )

Madame.
Madame de Pérouville.

Comment eft-il poffible ! Vous, mon­
iteur , attendre ici, & fans aucune diftinc- 
tion.... Ah ! pardonnez ; vous voyez bien 
qu’on ne vous a pas connu.

B i



AO MONTESQUIEU

Mo NTESQ.UIEV.

Je fuis fenfible à Votre attention, mada­
me : mais doit-on fe déranger de fes affaires 
plutôt pour moi que pour un autre ? J’ai 
eu la mal-adreife de prendre l’heure la plus 
incommode ; on m’a dit d’attendre. J’attends 
patiemment, & j’attendrai encore avec plai- 
fir fi vous voulez bien me le permettre. 
Madame dePÉROüviLLÈ ( lui préfente 

un fiege qu'il prend, & s'qfjied à coté de 
lui d'une maniéré joyeufe emprejfée. )
Vous ne vous rappeliez plus, monfieur, 

où j’ai eu l’avantage de vous connoître.... 
Je vois que vous ne me remettez pas? 
Montesquieu (la regardant atten­

tivement. )
C’eft un tort qui n’eft guere excufable...." 

Ah ! attendez ; chez M. Defmarre à Paris.
Madame de PÉRo u vil l e.

Oui, monfieur, chez mon beau-frere.
-Mo.NTESQ.UIEV-.

Oui, oui, je me rappelle de vous avoir
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diftinguée dans l’aimable compagnie qu’il 
raffembloit chez lui. Je revenois d’Angle­
terre , &. j’étois, je crois, à la veille de partir 
pour l’Italie.

Madame de PfROUVlLEE.

Eh! vous voilà encore de retour parmi 
nous! Souffrez que je m’en félicite. Vous 
voyagez comme Licurgue > vops avez été 
interroger & juger les nations, pour vous 
rendre leur légiilateur. Je vous fùrprends, 
fans doute yune femnie vous parler de votre 
grand œuvre !

Mo NT,E S Q.UIEU.

Pourquoi voulez-vous que je fois fur- 
pris? Les véritables amis des gens de let­
tres font vraiment dans votre fexe.

Madame de Pérouville.
Parler du temple de-Çnidè, eft ce qui 

me conviendrait le mieux.
Mo N-T E S EU.-

Qh! vous n’avez pas befoin, vous, d®
B 3
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vous 'fâuver par là (1)5 je n’ai point ou­
blié le folide entretien que vous m’avez 
fait la grâce /de m’accorder 5 vous êtes bien 
dans ma mémoire : mes pauvres yeux, au 
premier abord, ne me fervent pas toujours. 
.Quand j’ai écrit que le temple de Gnide 
étoit fait pour des têtes bien poudrées & 
bien frifées, je n’ai point prétendu que mon 
livre fut au deflus du bon fens & de l’efprit 
de telle femme.

Madame de Pérou ville.

Le plaifir que’nous ont fait vos excel­
lentes Lettres Perfannes, eft caulè que nous 
avons voulu, à toute force, vous lire, & 

■ vous entendre dans çet ouvrage immenfe, 
fi au deffus de nous, je le confeflè : mais 
cependant, ce qui s’y trouve à notre portée 
& à celle de tout le monde, ç’eft l’efprit

Q) Une femme voulant parler à Montefquieu de 
fon Efjrrit des laix, & s’émbàrraffant dans fes idées, 

JVlontefquieu lui dit ; ftmvez^VQUS, madame, pw le 
temple de Guide,
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de citoyen qui l’a diâé, l’amour du bien 
public,. le défît de voir les hommes heu­
reux : ce fentiment y relpire à chaque page. 
( Gejle de modejlie de Montesquieu. ) Puifque 
je vous tiens , je cauferai avec vous.... Vous 
voyez nos négocians tout à leurs affaires.

Montes q_u i e u.

Ils ont raifon. Le Provençal, actif & plein 
de feu, eft propre au commerce, aux arts 
& à la guerre. On le voit fe diftinguer par­
tout. Il eft laborieux & frugal ; il à dompté 
la ftérilité de Ton territoire par -l’économie. 
J’ai trouvé ici, plus communément qu’ail- 
leurs, de ces gens chez qui la vertu eft fî 
naturelle, qu’elle ne Te fait pas même fentir. 
Ils s’attachent à leurs devoirs fans s’y plier, 
& s’y portent comme par inftinét ; on di- 
roit que leurs belles qualités n’ont pas percé 
jufqu’à eux. Leur franchife a quelque chofe 
de rude, mais ils ne font pas du moins 
étonnés des vertus qu’ils poffedent.

B 4
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S4 MONTE S Q UIE V

Mademe de Pérou v i i l e.

Voilà bien le portrait de mon mari ; mais 
qu’allez - vous penfer de moi? Ofer faire 
Ton éloge, cela n’eft plus d’ufàge dans le 
monde ; ainfî qu’un homme, bien élevé, ne 
ddit jamais par' er de fa femme,

M ON TES Q_U I E U.

Laiflez ces beaux ulàges aux cœurs infen-, 
fibles; une heureufe union, telle que me 
femble la vôtre, doit tenir en tout du tems 
de nos bons àyeux.... Voilà de beaux en- 
fans......Je ne vois jamais fans àttendriflè-
ment les douceurs de la vie domeftique. 
Toujours de nouveaux plaifirs récompen-. 
fent~ celui qui a; fuivi la voix de la nature. 
Les énfans femblent dire aux célibataires? 
mariez-vous pour jouir de nos ëarejjes.

Madame de Péro v vill e.

Approchez, mes enfans, regardez-le bien 
tous deux: baifez-lui les mains; jouiflez 
d’un bonheur que votre âge ne vous per.



A (MARSEILLE. 2f

met pas de fentir encore. Un. jour, vous 
Vous vanterez d’avoir vu- l’auteur de l’Ef- 
prit des loix. ( Les enfans lui prennent les 
mains avec timidité.)

M-O N T E SQU I EU.

Comme-ils ont l’air ingénu!.... (Illes - 
carejje. ) Madame , je fuis pere de famille 
& pere heureux; il n’y a rien de fi doux 
que de fe ' repofer de fes travaux au mi­
lieu de fes enfans. Avouez que le maria­
ge n’a de peines que pour ceux qui n’ont 
plus de fens pour les plaifirs de l’inno- 
pence? . .2 ... -

Madame de Pérou ville.

, Et l’on ne fe marie plus.

MoNTESQ-UIEU.

L’homme fuit une union'qui doit le 
fendre ’.nieilleur , pour vivre dans celle 
qui;le rendra toujours pire.' Ce n’eft pas 
tout-à-fait la faute des particuliers ; par-tout 
où deux perfonnes peuvent vivre commode.
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ment, il le fait un mariage: mais un luxe 
dévorant & ùii fife dévaftateur ont tout dé­
truit. L’on auroit bêfoin de nouvelles loix 
qui favorifaflent l’efpece humaine.-■;

Madame de P É ko u ville.

Avouez auffi que le tableau de certains 
mariages ne contribue pas peu à en éloigner ?

Montes q_u t e u.

Sans doute, & l’abus produit -l’abus. 
Moins il y a de gens mariés, & moins il y 
a de fidélité dans les mariages.

Madame de P f ro u v i lie.

Je brûle de vous faire une queftion? 
Comment avez-vous fait l’Elprit des loix 
Quel travail! .

Monte sq_uieu.

A peu près comme Newton?, -fi J’cdè-fiiê 
comparer à lui , a fait fon fiftême-, en y Lon­
geant pendant Vingt ans , j’ofe le dire, 
avec quelqu’amour pour la vérité-, qui aug­
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mente toujours les lumières dont nous avons 
befoin pour la défendre.

Madame de P É rou ville.
Le mérite d’un ouvrage, tel que votre 

livre, fe manifefte également, & par, ce 
qu’il a fait taire à fon auteur, & par ce 
qu’il a fait dire à fes critiques.

Montes q_u jeu.
En vous entendant, madame, je vois 

qu’il eft bien plus aifé d’être l’objet d’une 
louange fine que d’en être l’auteur ; & je 
crois que tout homme qui fe voit admiré, 
ne l’eft jamais fans quelque furprife.

Madame de P è R o u v i L L E.
C’eft qu’alors il en eft digne.

Montes q_u i e u.
Je vous aflure que je n’ai jamais fait tout 

ce que j’avois envie de faire, ni de la ma­
niéré dont je l’âvois conçu.

Madame de Pérouville.
L’amour de la vérité, du moins, if a point
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été dans Votre cœur un fentiméntfroid & 
fterile; vous avez été le premier pénétré de 
cette grande vérité que - vous avez dictée ; 
que les talens, fans la vertu, font des pré- 
fens funeftes, uniquement propres à donner 
de la force bu un plus grand jour à nos vi­
ces. Mais, monfieur, vous ne lavez pas que 
nous avons fouvent été allarmés pour vous; 
la calomnie a cherché à vous nuire.

Montes q_u i è u.

Madame, tous ceux qui cultivoient les 
fciences étoient autrefois accufés de magie ; 
à préfent que ces fortes, d’accufations font 
tombées dans le décri, on a pris un autre 
tour ; on les appelle féditieux, rebelles, en­
nemis du prince...-. On ne veut que leur 
nuire par ces plates, imputations ; on y réuffit 
quelquefois : ainfi la jaloufie ,; vile ou’ té- 
nébreufe, fe foulage. Mais votilez-vous que 
je vous dife notre fecret ? Nous iommes con, 
folés de tous les maux que nous fouffrons 
pour la vérité , par Içplaifîr de. l’avoir dite..
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Madame de Pérou ville.
Voir un trait de plume immortalifé à ja­

mais & que rien n’effâce , eft une efpece dè 
pouvoir qui a fa jouilfance : ainfi vous êtes 
mû par un certain plaifir, & permettez-moi 
de vous le dire, par un orgueil....

Montes q_u i e u.
Soit, mais ajoutez auffi, par l’elpérance 

que telle vérité fera adoptée après notre 
mort, auffi vivement qu’elle a été rejettée 
de notre vivant 5 voilà ce qui nous foutient 
& nous anime.

Madame de P é r o u v i l l e.
J’entends quelquefois parler de cenfeurs 

n’en avez-vous point eu pour votre ouvrage ?
Montes q_u i e u ( fourrant. ) .

Non, madame , je les ai évités 5 le livret 
aux flammes ou à un cenfeur royal, c’eût 
été la même chofe.

Madame de PÉro uville.
Que dites-vous ? Quelle barbarie !
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Montes q_u i e u.
Il y a un deipotifme nouveau qui vou- 

droit nous ravir jufqu’à notre maniéré de 
penfer : mais on a Beau faire, la vérité s’é-, 
chappe.

Madame de Pérouville.

La liberté de penfer, de parler & d’écrire « 
devroit être la prérogative inviolable du 
citoyen.....

Montes q_u i e u.
La perfécution de l’orgueil foible & de 

la fottife puiflante, devient bien inutile, 
madame ; car, j’ai fait imprimer chez l’étran­
ger, & dans un pays où les lumières de 
chaque citoyen font regardées comme au­
tant de rayons , qui, fe réunifiant dans un 
foyer commun, vont former là lumière gé­
nérale.

Madame de Pérouville.
Il faut que l’amour de la patrie, foit pro­

fond dans les grandes âmes, pour leur faire 
dévorer de telles injuftices.
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Montes qu ie u.
Il eft peu de pays où le courage de dire 

la vérité porte fon vrai nom, il en faut ce­
pendant un des plus rares pour écrire. J’ai 
été honoré d’amples critiques. L’auteur a 
tort quelquefois: mais quand le critique, 
qui veut le redreflèr, a un plus grand tort , 
quel nom faut-il lui donner ? Puis les capri­
ces ou les inapperçus des gens en place ? 
J’ai failli une fois à m’exiler pour aller en 
Angleterre y trouver cette. tranquillité per- 
fonnelle qui naît du fentiment profond de 
la liberté s car il eft affreux de dépendre de 
la volonté arbitraire d’un juge ignorant ou 
paflïonné.

Madame de Pérou ville.
Vous avez donc eu bien des ennemis ? 

Eh ! comment cela fe peut-il ? Quel mal a 
fait votre livre?

Montes q_u i e u.
Des ennemis injuftes, madame, font du 

bien.
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Madame de P É R o u v i L L E.
Je ne vous comprends pas bien.

Montes q_u i e u.
L’ame en devient plus forte ; la plume 

s’en reflènt & la réputation n’y perd pas. 
J’en ai eu d’abfurdes j jugez de mon bonheur.

Madame de P É R o u v 11L E.
Mais toutes ces critiques ameréSj inju- 

rieufes, emportées....
Montes q_u 1 eu.

Rien de tout cela ne doit étonner. Je ne 
parle pas de ce que'j’ai fait : mais de tout' 
tems le plaifir de voir le mérité humilié, a 
été la .fouveraine félicité d’un fot.-

Madame de PÉROU v i l le.
Ôh! je le crois : mais il faut bien aimer 

la gloire....
Mon tes q_u i eu.

Je l’avoue. L’amour dé la gloire n’efi; 
d’aucun prix comme fin, mais comme moyen 
il eft ineftimable. Le defir d’exifter avan- 

tageufement



a~' iï'AiïtâitL'iï.

tagéufenlent dans l’efpfit des autres, fera 
toujours la' plus forte paffion de l’homme 
non dégradé ; & celui qui écrit pour la 
gloire , fent plus .qu’un autre la crainte de 
la poftérité.

Madame de P É R ô u v l l l e. '

- Lès clameurs de l’envie, les perfécutions 
fourdes de la calomnie, doivent fatiguer à 
la longue 5 je le crains pour vous.

M ONT E S Q_U I E U.
Quand on n’à, pu défarmer lès ennemis 

par la douceur, on les écarte enfuite par 1s 
courage.

Madame de P E R o u v i L L E.

Vous devez en avoir..... Vous vous êtes 
contenté de rendre ridicules ceux que vous 

^auriez pu rendre odieux, ceia eft bien gé­
néreux , en vérité.

M ON T E S Q.Ü I E Ü.
J’écrivois en jurifconfulte, ils ont voulu 

me faire théologien, malgré moi. A quel-
C
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qües lieues de là, j’étoîs ùïï athée..». Que 
11’a-t-on pas dit contre moi! Quand ôn a 
féparé, de cès fortes d’écrits, les inve&iveS 
& enfüïte les raifons qui font riiauvàifès , 
après Cela il ne téftè plus rien ( z ).

Madame de P i R o u v i L L E.

Vous avez commencé à donner un choc 
général à tous les efprits ; cette fermenta­
tion heureufe , je dois vous le dire, pro­
duira quelque grand bien. La fphère des 
connoiifancès & dès vérités utiles, ne pour- 
roit-elle pas devenir auffi étendue que l’é- 
toit auparavant celle des erreurs ?

M O N T E S OlU I E U. ,

C’eft une magnifique efpérance ; vous n’ê- 
tes point ingrate envers les ouvrages de 
votre fîecle. Madame, je vous en remercie 
pour ma part.

(2) Montefquisu difoit au fujet d’üne ample criti­
que-faite par un fermier-général: j’ai été cité au tribu­
nal delamaltôtc, comme à celui du Journal de Trévoux.
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Madame de Pérouville.
Je préfère, je l’avoue , les livres moder­

nes à tous ceux qu’on a publiés dans l’au­
tre fîecle..-.<. Mais rie dites cela à perfonne ; 
on nous interdit tout raifonnemeiït : je parle 
avec vous, quoique je fâche qu’on nous 
défend tant de chofes.

M û N TES Q.UIEU.

La plupart des femmes ne jouifleilt que 
de la moitié de leur être : cependant, les fem­
mes dont le fentiment eft fin, ont plus 
d’elprit naturel que les hommes les plus 
Ipirituels.

Madame de PéroWîlLë.
Elles ne fe doutent point des jolies chofes 

que vous leur attribuez.... Mais que diroit- 
on d’une femme qui lit tous vos ouvrages ?

Montes q.ü îeu.
Eh bien ! placez Le Temple de ■ Gnide lur la 

tablette, & cachez le gros livre. C’eft ainfî 
que la philofophie fait quelquefois politeife 
au préjugé.

C a
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Madame de P e r o U v f r '£ E.
’7 J’ai ent'ore une queftion à vous faire : 

mais je n’ofe -, en vérité, je1 n’ofe.
;A5K'.-!V, __ FÎO ?«'<> j :f.h ■ . '.siosi- -.1 

M O N T E S Q. U I E U.
' £l.-î£?. • ; ; . S,o ’ 7jF 2f*r;
. gpujcjuoi ?5-Jû£ ./■ ■ r .,,.; , .,.

Madame de P £rou v.i E UE-:-.. .îv
C’eft qu’plie fera indifcrette.f;

tW; O 3? T E S Q.U EE Us.,.:. 4. faV'

”rTânt,'mïeiiX4r ■ï’'1 '• *.1 ■b'V.-vc •'■?
Mâdariiè dè P Ê'R'b'lJ vl L t'É.'
-es. geaicùCk'.-sa •.âù-,■ Janpr;.

Comment ? avec tant de lumières acqui- 
fes, dans une fi cruelle difette d’hommes• "ï • " •'• ’ t ‘ ■ '' . SîT?
inftruits & capables de grandes cliofes, com- 
mèïlf h’<véz-Vc>'u‘S''p',às été àpjfelié âù’mi- 
rifidéré ? '"'^ '

Des perfonnagèsf, qüi ont' lelirs raifons 
fènS -dôtltë1', dlPënt ,• - fans fe’^cfoiréq^qué les 
géns àè lettrés-1 né font bons que dans leur 
(âbîftét-;'. Go'rdîhé-fi r^n3blpfit etèit1 iricapable 
d’affaires, par cela même qu’il eft-cultivé^-
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qtftp^vtr,"réôéchr;-médité.”.“ Sans-vairité'i 
j’aurois fait le miniftre ou l’homme en. pla­
ce , de nos jourstout comme un autre.

Jf ' Màdamé»1 de- P Ê1 Rô tL-v i L l ÉJ ■ ’ • ’

. Je voulois voir fi vous feriez le modefte ;
. 1.KU0 l.\ V’.-5-U-lU'i - '—r, M <J"~
je vous attendois-la. Ainli, maigre toutes
■t ’ -û Jtm 1.vos connofiiances, vous auriez çonieiiti a .. • ■mùuovô a . A «avùmss v?-:ï'
vous approcher du trône.

■■-M^iN''T,È'S'Q2U'lË^ _

O^-^ais çgla ne I^srois^
préf^pjm^it,,,,Jprontjffôs ..deriijers q^f^nie,. 
lirpnt : ,il ey, .,eft ,un, cependant qui m’a Jrç.Ç)

.a ^Ç%.çfe?fes09^41, 
dt^QSi>yi§o<r i-'ir ; h: «fr. -iim/-.. mmei.

Madame de P É R ô U v 1 L L ?. ' /looi.,
, Jladpiti^rç ,biep ^avancé, :■ <!elufelà<im t-'t rï 

, •*)- 'làmM O NaTiRiSlQflïA EU. 1 «A
Un roi doit lire tout aütfémênt qu’un- 

particulier/. Qu’il ned?oit£pàs de notre avis, 
je,1Jp.C’Ç>nçpisitJrçs-aifqment :, mais qjdil npus 
liÇe du n^ji^qNe jpas nous ^irçvoilà le;;pj^..

'■ C 3 ’■
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S Ç E N E III
MONT ES QU I EU, M. de P É R O U- 

VILLE, Mad. de PÉROU VILLE, 
R O B ER T, fils, ( Celui-ci rejle au fond, 

entre dans [e bureau grillé, oît il fe 
tient attendant M. de Pérouville.')

M- de P É r o u y i l l e-
Je fuis prèfentement à vous ; pardon lî 

je vous ai fait attendre : mais les jours de 
courriers , à peiné a-t-on le tems de relpi- 
rer. Voyez comme l’heure s’éft paflee. Main­
tenant il faut que je forte pour aller à la 
Bourfe.
Madame de PÉROUVILLE ( àfon mari ’).

C’eft M. de Montefquieu ! l’auteur des 
Lettres: Perfannes.,..,

M. de P É R O U V I L L E.”
Ah ! oui, 'je les ai lues ; elles m’ont fort? 

amufé.... C’eft un très-joli ouvrage..^. Je
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vous en Fais mon compliment, moniteur.. 
(A fa femme.') Ôii vient.d’apporter cette, 
demande de bijoux, il'fâut recevoir le comp­
te, vérifier des pièces ; ee-jeune homme efi; 
là, au bureau- qui. attend;

Madame de. P- é R o u v i l l E;
Eh bienje- vais veiller là deffus. (A 

'Mdniefquiëtiff Moniteur pouvons-nous et 
péter que vous. ferez, un- long féjour dans 
cette yillej»

- ■ •MÛNTE-S'Q.ÇtW
.. «9 

Je pars demain.
Madame de P ÉlR o u v i L

Quoi! fitôt?
M o JÏ5 T. E, S,.Q..U I E Uv,

C’eft avec regretmadame}... Mais.il' y 
a déjà du tems que mes affaires domefti- 
ques me redemandent chez moi.

Madame de P É R o u v 11L e.
Vous me faites, beaucoup de peine; A 

propos, nous avoiig; iei un étranger dont
C 4
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j’oubliois (le vous parler ; il fe dit votre 
ami, & paroit. ignorer que vous ïpyez içi, 
C’eft l’abbé de Guafco. ,

- Mo N TE S QUI EU. - '

Lui! madame? Vous me furprenez bien 
agréablenjënt, C’eft vraiment un intîme'ami, 

l.p" dont j’ai-fait rheureufe ’.coniioiflànçe dans
mon dernier voyage d’Italie ; nous femmes * 
depuis en commerce de lettres, i(. Où puis-jç 
le trouver ?

Madame de P é r o u v il le.

Ce feir à fouper avec nous 5 ne le cher­
chez pas, ailleurs : on-l’a- amené ce'matin à 
la campagne pour toute la jqujçilée, >&jde, 
main peut-être partira-t-il pour Paris. Aliifi, 
voyez, il n’y a pas à refufer. Pourrois-je 
me flatter d’un fi grand avantage? ’ '

M. O N T E S-.Q.U I E U. 4 t ’.

C’eft moi, madame, qui dois m’en féli­
citer. Je ne feupe plus en ville .à caufe .de 
jna fantéj mais ceci eft de toute exception.
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Madame de P É R o uy i LL E. . ..
Vous me comble? de joie! A ce Toir. 

( Elle le faine fe retire vers le bureau, oit 
l’on difimgue, a travers le grillage, qu'elle efi 
occupée avec fies coinmis.^fi le jeûné Robert. )

-fe -S- ;C" E ,'N'" E'"'I V. ■’
M OJÏX&S.Q.W .H.,: Mo de PÉR QU- 

VILLE, ROBERT ,£ls.'

y.,- t M<<’deffg^/R O«U V1 L L.E. uoV '

H bien, monfieur, voulez-vous bien 
tne dire en qubï je puis vous être utile?

--’V — \ JÜFd N T E s'-’oiu î E u.”t
Il y a environ fept' mois' qUe je Puis venu 

pour'vous prier de. vous 'charger «du rachat 
d’un efclave à Tétuan 5 je vous1 refriiS'des 
fonds nécerfaires., depuis, par votre der­
nière lettre, ^ous-m’avez promis.....^, d

M.<,dgJTA^i<) V(¥JtVE E- -, «i.
J’y.fpi^,IlnjWA'i®ié Rpbert.de petfê/vjlljj» 

Rpbert.de


ageijt dé change.,... Vous m’avez donné à 
toucher les. fonds fur M. Magon de Cadix * 
ri’eft-ce pas ? Vous m’avez recommandé le 
feçret ?

M O N T E S QlUI.E U.

Juftemettt.
M. de PÉROuyiLLE (va prendre, un 

regiftre').
Eh bien, c’eft une afïàirê confômmée^

M 6 N T E S QUI E é.

Vous me réjouiflez infiniment-,, je voijs. 
affine.

M, de P é.rqu vil le.
Il doit être de retour, ou il ne tardera,pas.'

, \ M o N T E&Q<u i eu. - I

Tant mieux, tant mieux; ècla me fait-un 
grand plai-fin

M. de P i r o u v i l l e.
Voila" fon article : deux mille éçus pour 

fa rançon, cinquante que vous avez ordonné 
qu’on lui remit, frais.d’habillemens neufs,
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nourriture, paflage & autres débourses, le 
.tout enfemble fait fept mille fix cent quatre- 
vingt trois livres,, dix-huit fols, neuf de­
niers....  Voyez. ( II lui donne le relevé. )

Montes q_u i e u (jette un coup d’œil
dejfus, plie le papier & le met dans, fa 

- : poche. )
Bien, bien, très-bien. Je vous ai la plus 

grande obligation de vôtre diligence,

M. de P É r o u VI L l E-.

’ Vous ne pouviez, ' à cet égard, guère 
mieux vous adrefler qu’à moi. J’ai tin 
cpjnptoir de ce côté, mais je ne vous avois 
pas reconnu d’abord ; vous vous étiez ilommé 
M. Charles , & madame vous recoimoit pour 
M. de Montefquieu.

Montes q_u i e U.

Cela eft égal. L’objet eft rempli; tout 
eft payé

M. de PÉROU VILLE.

Ah ’ tout eft bien acquitté.... Je me rap- 
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pplle^jd’ayojr yu.autrefoisçe( Robert^. un 
fort,,|ipnnqte homme, maisjaeji fortuné,, 
appartenant .encore à mie famjlle Pauvrp..

Mo^-TÈ-S^LUI.EWV'* <

Monfieur$ j’ai des' raifons pour n’êtré 
pbiittmonRïié dans; cette; Commiffibn, &vous 
m’obligerez doublement d’oublier , dès ce 
laQçiejit-, jjue je m’enjïojç?mêJ4^ • . n-Æ

Mm dc P é» o ii-V'i'isfcEi'î' ■ yWâj I

Tout comme vous , voudrez.... Je n’en ai 
pgrlé à perfonne^,. & vais bâtonnçr la note,

VO1^7'uo Ü ■ iwt’ 
T,^,P Qp’I E,U-i(

>< , ,î ,1’-
M. de PÉ ROUuV.Tllfe&A .</ . .5.

Eft-Ce tOUt ?. ' ' t t ' j 1
!<>.- A i >p.M-0 N TE.S Qiü I.jyj.. ;3 . . KÏj ‘

Oui.... Continuez 'Vos affaires.... Si'VouS ■ 
allez à la .Bourfe^ nous ferons le chemin

te
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M. de P É R ou vi lle * ('prenant fonlcha-, 
' ppçau: qui ejk, fans - le bureau )».?. '

Si i’ixypis lu que, vous ifeuffiez gup cela- 
à me demander.... Mais aufli vous auriez 
échappe a madame..;. lJèv‘vbus 'laïué; Vous 
n’oublirez pas que- pour ce loir on a votre

Mw'Vv '-'g- Sw^H ;,.n.

M O N TE S«Q_U-1 E t

De bon cœur ; trop de motifs m’y enga­
gentpour ymanquer. (M.deEérouvills 
fort), p
Robert (fort fa grillage, s’avance à la, 
Aporteif&Mît eh lhéfiidniA’âîr inquiet^ 

étonné ). ■
Je crains de me tromper, lèroit-ce lui? 

Qui ÿ >e%Ib lui, c’eft lui J (. Allant à Montef> 
quieu.) MonfîeurH. Monfîeùr....

M o'N T es Q_u i e xsffwr.prisl&fe retirant 
avec précipitation ).

;<■ Non s non jôjélirie hommes -vous rvous 
méprenez. , '
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Robert fils.

Je me méprends? Noiî, noiij iih!

Montesquieu Réchappant').

Vous vous méprenez, vous dis-je.

Robert fils, R rejle immobile à la porte 
un inftant, & revient, mais en retournant 
triftement la tête vers, le lieu par où Mon* 
tefquieu s'eft échappé.

SC E N E V.
Mâd. de PÉROÜVÎLLE,ROBERT fils.

Robert fils.
Sa démarche.... Ses traits...-. Me ferois-je' 

trompé !

Madame de P e r o U v i l l e RJbrtant du 
bureau ■).

Qu’avez-vous donc?‘Vous nie pàroiflez 
agité.
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Robert fils.
J’ai.... Je fuis fi interdit.... fi troublé..,. 

Cet homme qui fort....
Madame de Pïrouville.

Eft-ce que vous çonnoiifez M. de. Mon- 
tefquieu ?

Robert fils.
Vous l’appeliez M. de Moiitefquieu ?.„> 

Je ne favois pas fon nom., mais je connois 
fa perfonne.... Le .çonnoiifez - vous bien, 
'madame ?

Madame de P É R o ü vi lle.
Mais ouf, pourquoi ?

Robert fils5'j
Eh! dites-moije vous prie, {avez-vous 

s’il eft riche ?
Madame de P i R o ù VI LL E.

Mais ' oui & non.
Robert fils..

C’eft un homme bon,' compatiflant, gé­
néreux,... N’eft-il pas vrai, madame? ■
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Madame' ' (le1P £ h b û v 1L L E.
'<■ ‘Ird'iiïerité cettè'féptitâtiôh-là?' 
Robert (faifaut im mouvement vev$

/• ■< ’ 'lafoi'tef''' •
-Ah! & il Mi’eftiéehappé.iiv jl faut que jele 

retrouve fur l’heure.... Permettez, madame,: 
que je laiiTe-ladâmarthahdife^... Mais non, 
je manqueroisà mon maître.;.. Je ne peux 
plus quitter d’ici, & j’endure un tourment.. 
Vous ne favez pas quel -intérêt m’entraîne’ 
vers lui ! . • '

Madame 'dé P i R Ô tf v f t’ï Ë/' 
Doucement , modérezsvous. If n’eft jfes 

impoflible que vous puifliezdle revoir, G 
Vous avez,,des motifs pour le defirer fi ar­
demment; ce foir même il reviendra ici à. 
l’heure du fouper.i

Robe r t fils.
Je m’y rendrai.... Permettez-moi, ma­

dame , de m’y trouver. a

•-3 Madame de P É R OÜVILLE.
Je fefaiplus."Je 'M’èiïpgé'à Vo^s luffaitè” 

parler,
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parler, & même en'fecret, fi ce que vous 
avez à lui dire l’exige.

Robert fils.
Ah! ce que j’ai à lui dire doit être Tu de 

l’univers entier. J’ai à lui exprimer ma re* 
connôiflance; voulez-vous entendre?

Madame de PÉROUViLLE.

Très-volontiers. Tout ce qui a rapport 
à lui m’intérefle infiniment.

Robert fils.
Je fuis le fils d’un nommé Robert, cour­

tier dans cette ville : madame en a peut-être 
entendu parler.

Madame de P é R o u v 1 l ie.
Oui, j’en ai une idée confufe.

Robert fils.
Eh bien, madame, j’ai le chagrin d’avoie 

mon digne & malheureux pere dans l’efcla- 
vage, fans pouvoir l’en tirer encore! Il 
s’étoit procuré', de fies épargnes & de celles 
de ma mere, dans le commerce de modesa 

D



un intérêt fur t un vaifleau en charge pour 
Smyrne. Il voulût lui-même veiller à l’é­
change de fa pacotille,. & en faire le choix. 
Ce vaifleau fut pris par ' un corfaire & 
conduit à Tetuan, où mon pere eft efclave 
avec le refte de l’équipage. Ma mere eft 
reftée avec deux filles, & moi, qui n’atten- 
dois que le retour de mon pere pour me 
marier. Je Croyois d’abord qu’il étoit poffible 
d’aller prendre la place de mon pere , & de 
le délivrer en me chargeant de fes fers ; 
j’étois prêt à exécuter ce projet, lorfque ma 
mere, qui en fut informée, je ne fais com­
ment , m’aflura qu’il étoit auffi impraticable 
que chimérique, & fit défendre à tous les 
capitaines, pour le levant, de me prendre 
à leur bord. Il ne nous eft refté d’autre 
reflburce que de travailler jour & nuit, 
pour compofer le prix de fa rançon. La 
fomme eft terrible pour nous.... Deux mille 
écus.... De mon côté, quand j’avois fatisfait 
mon maître, dans l’état de jouailler que 
j’avois embrafle,. je cherchois à mettre à
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profit les dimanches & fêtes. J’employois 
ces jours-là à conduire dans un batelet, 
ceux qui vouloient fe promener fur la mer : 
écoutez-bien, Madame. Un dimanche, que 
j’attendois fi quelqu’un me viendroit, ce 
même homme que je viens de reconnoitre.... 
Oh ! c’eft lui, c’eft lui ! C’eft lui aifurément ! 
Que je fuis défolé de l’avoir laiffé aller !...

Madame de Pérouville.
Eh bien, cet inconnu ? achevez. 

Robert fils.
Il entre dans mon batelet, mais il alloit 

en fortir, en difaht : que puifque le con­
ducteur ne fe montre point, il va paifer dans 
un autre. Celui-ci eft le mien, monfîeur, 
lui dis-je, voulez-vous fortir du port. —* 
Non, monfîeur,.il n’y a plus qu’une heure 
de jour 5 je voulois feulement faire quelques 
tours dans le baflin, pour profiter de la 
fraicheur & de la beauté de la foirée. Mais 
vous n’avez pas l’air d’un marinier , ni le 
ton d’un homme de cet état ? — Cela eft

D 2,
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vrai ; je ne le fuis pas en effet : ce n’eft que 
pour gagner un peu plus d’argent, que je 
fais ce métier les fêtes & dimanches feule­
ment. — Fi, avare à votre âge! je ne 
l’aurois pas cru fur votre phyfîonomie. —■ 
Ah! moniteur, fi vous faviez ma peine, & 
quel motif m’anime! —Vous ! je m’arrête. 
J’ai pu vous faire tort, reprit-il avec dou­
ceur: mais vous vous êtes mal exprimé. 
Faifons notre promenade , & vous me comp­
terez vos chagrins. Il s’affied, &, tout en 
le conduifant, je lui fis le récit de notre 
infortune. Il parut y prendre intérêt, & 
m’écouta attentivement. Quel nom porte 
votre pere à Tetuan, me dit-il ? Il n’en a 
pas changé ; il s’appelle Robert, comme à 
Marfeille. Il répéta plufîeurs fois, Robert, 
courtier de Marfeille, efclave à Tetuan, chez 
l'intendant des jardins. Votre malheur me 
touche, me dit-il enfuite j d’après vos fen- 
timens', j’ofe vous préfager un meilleur fort, 
& j.e • vous le fouhaite fîncérement. Puis 
ceifant de me regarder, il tomba dans une
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méditation profonde. Je relpeâois fon fî- 
lence. La mer étoit calme & la foirée très- 
belle: il refta longtems en contemplation, 
immobile & regardant le ciel. Non, je n’ai 
jamais vu d’homme le regarder de cette 
maniéré ! Son œil étoit fixe & brillant, & 
dans fon extafe , il fourioit quelquefois 
comme de plaifir : enfin, il me fit.figne 
d’aborder. Il étoit tout-à-fait nuit lorfqu’il 
fortit de mon batelet. Sans me donner le 
tems d’en defcendre, ni de l’attacher, il me' 
mit une bourfe dans la main, & fe "retira 
précipitamment. La furprife m’ôta la force 
de le remercier. Je porte tout de fuite cette 
bourfe chez ma: mere. Nous y trouvons 
quinze doubles loui's & dix écus. Concevez 
notre joie , en yoyant,~en un moment, :une 
fi grande avance ajoutée- à nos épargnes ! 
Eh ! quand, je viens à rencontrer ce généreux 
inconnu, quand je peux lui rendre grâce » 
j’héfite à le,reconnoitre, & je perds le mo- 
ment tTembraflèr fes genoux!.

? .
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Madame de P éro U VILLE.
'Ce que vous venez de m’apprendre me 

donne la plus haute opinion de la fenfibilité 
de cet inconnu, & j’aime bien que vous 
retrouviez votre bienfaiteur dans M. de 
Jlohtefguieu.

Robert’ fils.
. Qu’eft-il donc ce M. ■ de Montefquieu, 
qui fe dérobe à Ig reçQnnoiffançe |a plus 
légitime

Madame de Pérouville.
Mais avant que de vous livrer entièrement 

aux fentimens qui vous animent, je penfe 
qu’il vaudrait mieux vous affiner encore, 
fi c’eft vraiment la même perforine, & je 
vous en procurerai la facilité ce foir.

Robert fils.
Je ferais au défefpoir de m’être trompés 

je rie le crois pas cependant. Je fuivrai 
votre confeil, madame; il faut que je me 
palme jufqu’au jnornent que votre bonté 
yenf bipn ni’offrir?



A/MARSEILLE. ft

Madame de P É R 0 u v i L L E.
Finiflbns le compte de ces bijoux, ( Elle 

regarde les bijoux, prend un papier, le figne 
& le lui rend. ) Vous êtes un bon fils, & 
le ciel, tôt ou tard , récompenfera un cœur 
tel que le vôtre.

Robert fils.

Ah ! madame , fi vous Paviez combien les 
chers auteurs de mes jours méritent d’être 
plus heureux ! Comme ils étoient unis, & 
comme iis fouffrent d’être féparés !.... ( Ilfe 
retire dans le bureau grillé, j

Madame dePÉROüviLLE (feule j'.

Voilà les revers de la fortune j il faut 
s’attendre à tout.

D 4
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SC E N E VL
M de PÉROU VILLE, Madame de 

PÉROUVILLE.

M. de PÉROUVILLE.
ÔJe viens, madame, caufer avec vous un 

moment. Dites-moi, je vous prie, qu’eft-ce 
que ce M. de Montefquieu ? Vous lui avez 
marqué une grande confidération. Eft-il 
riche ?

Madame de PérouVille.

M. de Montefquieu a plufîeurs titres 
fort refpeâables, mais je m’en tiens à un 
feul : c’eft un auteur.

M. de PÉROUVILLE.
Un auteur ! Mais les auteurs, à ce qu’il 

mefemble, ne font pas rares en ce fîecle, 
Madame de PÉROUVILLE.

Il eft vrai.
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M. de PÉROU VILLE.
Il le faut bien, puifqu’il y a tant de 

livres dans les bibliothèques que je ne lis 
pas, & que, malgré cela, les annonces 
hebdomadaires, les journaux, les feuilles 
en regorgent. Mais pourquoi ces transports 
fi vifs, cet empreffement , vous qui- êtes 
ordinairement fi réfervée?

Madame de Pérouville.

C’eft qu’il y a auteur & auteur.

M. de PÉROU VILLE.
Je conçois cela.

Madame de Pérou v i l l e.
Jst celui-ci eft l’auteur de YEfyr.it des Loix.

M. de PÉROU VILLE.
E’Efyrit des Loix! Qii’eft-ce cela? Je ne 

l’ai pas encore lu. C’eft donc un beau livre 
à votre avis?

Madame de PérouviLLE.
C’eft un chef-d’œuvre*!

YEfyr.it
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M. de P É R O U V I L L

Je n’ai pas le tems de le lire, vous le 
favez.- J’aime allez la leéture des bons livres, 
mais les affaires doivent paffèr avant tout.... 
L’annéè prochaine, à la fin de l’automne, 
Iprfque je ferai tranquille dans ma Baftide, 
je. vous prierai de me prêter ce livre. Je le 
lirai, madame, fur votre parole. IdEjprit 
des Loix, n’eft-ce pas? Que je n’aille pas 
l’oublier.

Madame de Pérou ville.

OvA.,^Efÿrîtdes Loix; vous vérrèz l’ou­
vrage d’un homme dont le nom vivra dans 
la poftérité la'plus éloignée;

M. de PÉR OUTILLÉ.

Qui!.... Ce petit homme habillé de noir," 
& qui n’a pas d’équipage !.... Mais il a l’air 
tout Simple.

Madame de P e R o u viL L E.

Il n’eft point de beau génie fans une 
grande Simplicité de mœurs. Ce petit homme*
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je vous en réponds, fera du bien quand il 
ne fera plus.

M. de P É R O ÜV IL LE.

Mais de fon vivant il a l’air de n’ètre 
pas trop gai, & là phyfîonomie eft un peu 
mélancolique.

Madame de PérouvïLLE.
La vraie joie, le plus fou vent, eft inté­

rieure ; il penfe à des chofes auxquelles 
perfonne n’a pehfé avant lui.

M. de P é R o v y i l l e.
C’eft donc cela qu’il eft diftrait; &il 

travaille, dites-vous, pour la poftérité ?.... 
Cet emploi-là me par oit toujours un peu 
fîngulier , à vous dire vrai.

Madame de Pérovville.

Le genre humain, mon cher époux, eft 
bienheureux de trouver des hommes qui 
veulent exifter encore après leur mort; qui 
s’occupent de l’avenir au point d’oublier le 
Jtéfent, à qui le defir de la gloire & de
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l’immortalité cache la longueur des plus 
difficiles travaux. Leurs années & leurs jours 
font marqués par le fàcrifice du repos, des 
plaiïïrs; par le mépris des richefles, unique­
ment jaloux, qu’ils font, de fe diftinguer 
par la culture des talens Jes plus précieux, 
& par l’exercice des vertus les plus rares.

M. de Pi r o u v il L E.

Oh! pour fes vertus, je les connois.

Madame de PÉrouville.

Vous côiirioiflèz fes vertus! Eh! com- 
jnent, s’il vous plaît ?

M. de PÉROUVILLE.

Je les connois, il fuffit; & fes talens," 
que je connois moins, doivent s’en reflentir. 
Je le lirai, vous dis-je, c'étte automne, fans 
faute.

Madame- de P£rouÿill e.

Vous verrez qu’il aime bien les hommes,7 
& qu’il écrit pour leur plus grand bonheur j
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pour les dérober aux erreurs qui leur font 
funeftes, & aux entraves qu’on leur impofe 
injuftement.

M. de PÉROUVILLE.

Je fuis toujours charmé de vous enten­
dre , madame f vous en favez plus que moi. 
Je m’apprête à le recevoir avec diftiné^ion. 
Je n’ai pas le tems de me livrer à la litté­
rature : mais cela viendra un jour ; j’en ai 
le goût. Mais ne fuit pas fon goût qui 
veut.... Les affaires, une maifon.... Je le 
recevrai bien, madame ; vous ferez contente 
de moi, & je le lirai, d’après votre avis, 
s’il fe peut, avant cette automne ; je vous 
le promets.

Fin du premier aïïe.



La fcene fe paffe dans une chambre que 
madame Robert a louée depuis l'efclavage 
de fon mari.

Le théâtre repréfente cette chambre fans ta- 
pijferie: au milieu on voit une petite table 
couverte dune nape, fur laquelle font trois 
couvertsdu pain, une carafe d'eau, & 
des amandes feches dans un plat.

SCENE PREMIERE.

Madame ROBERT & HENRIETTE. 
Elles font ajfifes fur le devant du théâtre, 
près d'une table fur laquelle font deux robes 
que chacune d'elles travaille à garnir.

Madame Robert à Henriette;
Q Uittons, ma chere Henriette ; depuis 

quatre heures du matin que trous travail-
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Ions, il eft tems de dîner.... Mon fils tarde 
bien à venir aujourd’hui ?

Henriette.

Il aura été retenu chez fon maître, comme 
cela lui arrive fouvent.... Dites-moi donc, 
pourquoi, telle faim que j’aie, je me fens 
toujours de la peine à me mettre ' à table 

•fans lui? Il ne paroît qu’un inftant, au 
milieu du jour & ce feul inftant me rend 
contente jufqu’au foir.

Madame Robert.

Vous vous aimez tous deux fi tendre­
ment ! Pourquoi faut-il que le malheur & 
& l’indigence mette obftacle à une union fi 
légitime ?

Henriette.
Nous ne confentirons à nous marier que 

quand notre pere nous fera rendu. Parve­
nons à faire cette fomme, l’objet de nos 
Veilles, plus de peine alors ; tout fera plaifîr. 
Nous ferons réunis > nous ferons fpus vos 
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yeux, le cœur rempli de joie par le fou- 
venir de nos peines paffées.

Madame Robert.

Fille charmante ! Que tu reflèmbles bien 
à ta mere, ma bopne & ancienne amie ! 
Quand tu l’a perdis, tu vins nous confier 
tout ton héritage, ta petite fortune; en 
voulant augmenter ton bien,il s'eft trouvé 
perdu avec le nôtre, fur le même vaifleau. 
Notre malheureufe étoile t’a porté malheur ! 
Et au lieu de reproches, tu te facrifies avec 
nous dans un!e vie pénible, dans un travail 
continuel.... Puis-je te voir làns fëntir des 
remords ?

Henriette.

Vous ne voulez donc plus que je fois 
votre enfant ? Vous m’avez adopté. Eh ! 
c’eft pour mon pere que je travaille. Hélas! 
que ne puis-je d’avantage ! Tout mon defîr 
eft de vivre avec vous. Je n’ai d’autre efpoir 
que d’être la femme de votre fils ; de bien 

l’aimer 
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l’aimer toute ma vie, de vous chériç & 
relpeéter, jufqu’à mon dernier foupir.

Madame R o b e R T.
Ah ! fi quelque chqfe peut nous confoler, 

c’eft ton courage, la bonté de ton caraétere.
Henriette.

Ma mere , permettez-moi ce nom , il faut 
que je vous dife une chofe. J’ai lu un- livre 
qui m’a bien fait de la peine , qui m’a em­
pêché de dormir pendant deux jours. Je 
n’àj pas encore ofé vous e’n! parler.

Madame Ro be R ï.
Quel eft donc ce livre qui t’a fait tant 

de peine ?
•H EN R' I E T T E..'

C’eft un livre qui dit,:. que les qfclaves 
chrétiens font extrêmement à plaindre? qu’on 
les traite avec inhumanité ; qu’on les vend 
au marché cotnme des-bêtes,? qu’on, les,attele 
aux chariots comme on.fait ici les chevaux....

• Madame R o b E R t.
Je ne crois point à de:pareilles cruautés.;..'

E
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Henriette.

Enfin, j’ai lu dans ce livre, qui m’a fait 
frémir, qu’on les frappoit pour la moindre 
bagatelle, & que leur nourriture, loin d’être 
propre à foutenir leurs forces, fuffit tout 
au plus pour les empêcher de mourir...,. 
Laifiez-moi achever,... J’ai lu qu’ils pafibient 
la nuit dans des cachots épouvantables, & 
que ceux qui avoient voulu s’échapper 
étoient livrés à des tourmens affreux ; qu’on 
leur coupoit le nez-, les oreilles, pour leur 
faire embraffer la religion mahométane.... 
Ah! notre pere mourroit mille fois, plutôt 
que d’abjurer le chriftianifme.

Madame. Robert.
' Ma fille, on exagere dans toutes les de£. 

criptions. Ces hommes font durs , d’accord : 
mais ils ne font pas affez barbares pour 
tourmenter auffi cruellement ceux qui fê 
fbumettent & fe réfîgiient à leur fort : votre 
pere a le vrai courage j il fe foumet à la 
Providence, il attendra patiemment, qu’elle 
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le délivre ; car Dieu compte les foupirs & 
les gémiffemens de tous ceux qui fouffrent 
& s’humilient fous fa main puiffante,

Henriette.

Vous me raffurez.... Mais pourquoi donc 
mettre dans les livres de il grandes horreurs ? 
Je n’ofois vous en parler: mais toutes les 
nuits je ne voyois que l’appareil des fup- 
plices, & le vénérable Robert m’apparoiffoit 
pâle & couvrant fon vilàge des deux mains 
dès que je le regardois....

Madame Robert.

On affûte qu’il eft aufli bien qu’il peut 
l’être ; que fon patron eft intendant des 
jardins du roi; qu’on le traite avec huma-, 
nité& que les travaux auxquels on l’em­
ploie n’excedent point fes forces.....

Henriette.
Oui, mais nous ne fournies point avec 

lui pour le confoler, pour le foulager; il 
eft éloigné de nous, d’une époufe chérie,

E 2
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& de trois enfans qu’il aima toujours avec 
tendreflè.

Madame Robert.
Arrête ; n’augmente point mes douleurs...^ 

Et mon fils ne vient point ! Il £e fatigue......
Henriette.

Ah! le voilà.

S C E N E 11.

Madame ROBERT, HENRIETTE,’ 
ROBERT fils.

, Madame Robert.
Sois le bien venu, mon fils.

Robert fils.
Bon jour ma mere, bon jour Henriette. 

Je n’ai pas pu venir plutôt , pourquoi ne 
vous être pas miles à table ?

Madame Robert.
Sans toi?.... Non, non...,. Tu as l’air bien 

-fatigué ?
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R O B E RT fils.
Un peu. ( Ils je mettent' à table. ) 

Madame R o B e r t.
Si .tu favois comme ta charmante amie 

m’aide & me cpnfole.
H E R R I E T T E.:p

Je fuis intéreflee à beaucoup travailler. 
Robert fifs.

Point de joie pour nous qu’après avoir 
gagné-la délivrance de mon pere.

1 H E N R I E T T E.; \
Eh ! pourrions - nous goûter un inftant 

de félicité en fortgeaht que notre pere lan­
guit dans les chaînes; lui, qui ne s’eft 
hazarde que pour ,nous faire un fort heu­
reux ? .Hélas! comme il fe flattoit de revenir 
bientôt pour confirmer notre bonheur.

Robert fils.
Joie de mon coeur J Adorable Henriette ! 

Il ne fera point d’heureux momens pour 
nous, tant qu’il ne nous .fera pas rendu.

E 3
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Eh ! vous êtes un ange defcendu fur nous 
pour foulager les douleurs de l’attente.... 
Le plus tendre amour poùrra-t-il jamais 
acquitter tant de vertus?.... A propos, ma 
mere, voilà ma femaine. ( Il lui donne de 
l'argent. Mettez çela avec le refte.

Madame R q b e;• S. T."

Notre fomme grôffit lentement: mais elle 
groffif.

H E X R i î t T E.;

J’ai grande efpérance que nous ne met­
trons pas autant de tems pour le refte ? 
nous touchons bien à la moitié.

Madame .R o B E R T.

Henriette, tu aimes à nous flatter; tu ne 
fonges pas que, fans la merveilleufe ren­
contre de ce généreux inconnu, nous ferions 
encore peu avancés; & l’on ne.retrouve 
pas de çes libéralités-là deux fois.

Henriett e.
Ce qui me peine, c’eft que nous hè le 

ÇO'Unqiflbns pas. Robert u’? jamais pu le
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découvrir.,.. Quel plaifîr j’aurois eu à lui 
témoigner ma vive reconnoiflance !

'Madame R o B ER T.
Oui; j’ai cela fur le cœur. Avoir reçu fans 

pouvoir remercier; fans fa voir à qui noué 
fommçg redevables d’une telle gênerofîtç...»

R o B e r t fils. s

( Il fe leve d'un air fenfif. )
H EN R I E T T E.

Quoi, déjà!
Madame R o B E RT.

Tu n’acheves poiïit'?
R 0 B E -R T fils.

Ma tnere , j’ai peu de tems aujourd’hui ^ 
j’ai plufieurs chofes à yoir..., Il faut....' A 
ce foir.

Madame Robert.
Tu as l’air pltïs Occupé & plus diftraiç 

que de coutume.
Robert fils.

Je ne peux vous rieh dire encore.... Oür, 
E 4 .
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j’ai le cœur depuis ce matin.... Peut-être ce 
foir à mon retour.... Peut-être.... J’efpere: 
mais je neveux vous flatter de rien que je 
ne Jbis bien fur.

H EN RIE TT E ( courant à lui, &Tarrê* 
. tant à la tarte ).

Oh ! il faut toujours dire.

R o B e r t fils. .

Non pas', ma" chere Henriette, non pas 
préfentement : mais vous me reverrez auffi- 
tôt que mon efpoir fçrafondé. ( Il embrajfe 
fa mere, baife la main d'Henriette..)

S CE N E III.

Madame ROBERT, HENRIETTE.

Madame Robert.
C^U’a-t-il v’oulu-.nous dire ? Il m’acaufé 

une émotion extraordinaire.



A: rî

H.E.N R,I E T T E.

: Ah ! s’il ;avbit reçu quelqu’hcureufe nou­
velle.... Qui fait ce! que la divine Providence 
nous réferve?. On a vu plus d’un captif 
échapper de lui-même à l’efclavage.....

Madame Robe r tIA

, Mon Dieu !' s’il étoit poffible..;. Mais dans 
fa fuite, il courroit encore Vautres dangers. 
Mais as-tu remarqué comme mon fils avoit 
l’air agité & point trifte -, n’eft-il pas vrai?,

H E X R I E T T E.

Je l’ai vu fourire.... Dites donc, ma 
çhere maman, fi nous touchions au moment 
de le revoir.

Madame R o B E R T.

Tu me troubles.... Je crains de nie livrer 
à cette penfée.

H E N R I E T T E.

S’il venoit à nous apparoitre tout d’un 
coup, ah! comme je volerois l’embrafièr.
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Madame Robert.
Ménage-mdi ; ne me parle pas d’ùh fî 

grand bonheur, encore éloigné. Ilmefetnble 
le voir.... Ce n’eft que fon ombre.... Et tu 
me fais mal, ma, chere Henriette, tu mè 
fais mal. _r ..

S C E N E IV.

Madame ROBERT, HENRIETTE, 
UNE VOISINE.

L A' VOIS!
Ma voifihè, je viens d^eritendre qu’oft 

Semandoit votre demeure ici a côté.
Madame Robert.

Qu’on demandoit Qu’eft-ce...:. Savez* 
vous, Madame ?

Ç a ’-v-'o' N E*
Je l’ai vu parla fenêtre 5 c’eft un homme 

d’un certain âge.
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Madame Robert. •
D’un certain âge ! La reipiration me 

manque.
L A V O I S I N E.

Je ne Tais fi ç’eft votre mari, je ne l’ai 
jamais vu, fi je l’avois vq, je dirois c’eft 
lui qu ce ne l’eft pas. Comme on lui don» 
noit l’adreflè fort mal, je lui ai crié de la 
fenêtre, par ici, par ici....,

Henriett e.
Comment eft-il, dites, dites donc»

L a. v o i s i n p.
Il n’eft pas trop gros ni trop grands il 

eft habillé d’un habit tout neuf.

Madame Robert.
Un habit tout neuf! Ce n’eft pas lui, ce 

n’eft pas lui.

Henriette.

Non, helas ! j’etois tout auffi emue que 
vous.
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Madame. Robe -R-t..
Quelle chimère,'pour un mot, l’imagi­

nation Ce forge !
H’EN; R I E T t/e. '■

Calmons-nous, calmons-nous.
La voisin e.

, Dame., j’ai cru devoir vous avertir.... Je 
l’entends qui monte.... C’eft le même. (Ro­
bert par oit à la porte.} Voyez.

Madame Robert (jette un grand cri.) 
Ah! mon Dieu, c’eft lui!

Henriette ( accourt à eux, & fe tnêle 
: à leurs èmbrajjemens}.

L A v O I S IN E.

Cette chère* dame ! C’eft fon ' mari.’ Le 
hôn naturel ! Cela me fend le cçèürî
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SCENE V.

ROBERT pere, Madame ROBERT, 
HENRIETTE, LA VOISINE.

Robert fe releve des bras de fa femme & s'y 
replonge. Ils s'avancent tous deux, dans 
un attendriffement muet ,fe regardant avec 
tendreffe. Ils veulent parler : mais le cœur 
eji trop ferré. Ici la déclamation muette des 
auteurs doit tout faire. Ils doivent pouffer 
quelques cris inarticulés,- qu'il n'y a qu'eux 
mêmes qui puiffent déterminer d'après ce 
qu'ils fentiront. La voifine approche une 

i chaife où Robert s'affied ; fa femme, pen­
chée vers lui, le. tient étroitement ferré ; 
Henriette, à fesgenoux, lui baife les mains..

Robert pereaffis. ( Après un long 
. ; filence').

C’Eft toi, ma chere Henriette.... Où eft 
mon fils?
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Madame Robert.
Je cours le chercher.

Robert pere, ( retenant fa femme far 
les mains').

Arrête : fe porte-t-il bien ? A-t-il eu foin 
, ide fa mere ?

Madame R-o B e'r t.
Ton enfant eft digne de toi.

Robert pere.
Que Dieu le bénifle!

H E N R I E T T E.

Qu’il va être heureux en vous revoyant!

Madame Robert.

Je voudrois courir à lui, & ne peux te 
quitter.

La voisine,

Reftez, teftez; moi, je lais où il travaillé. 
Je faurai bien le trouver & vous l’amener.... 
(A fart.) Les bonnes gens.’.... Je fuis 
attendrie.... Oh! vous ne tarderez pas à le
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Voir, je vous en réponds ; je vais me mettre 
à courir, & quelque part qu’il foit dans la 
ville, je le prendrai par la main & vous 
l’amènerai.

SCENE VL

ROBERT pere, Madame ROBERT, 
HENRIETTE.

Henriette.
JELh! n’ayez-vous pas befoin de rieti 

prendre ? "
Madame Robert.

Je n’y fongeois pas. Je ne fonge à rien,. 
R o B E r t pere.

Un feul verre de vin 5 voilà tout. ( l[ 
regarde la chambre la parcourt des yeux ■> 
elles vont toutes deux, lune apporte un verret 
P autre une .bouteille i on lui donne à boire.'). 
Et mes deux filles, je ne les vois pas!
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Madame Robe r t.
Mon ami, elles font toutes deux à Oran­

ge , chez la marraine de l’aînée ; cette dame 
a bien voulu fe charger de leur éducation. 
Ç’eft la feule amie qui ait offert, fes fervices 
dans notre infortune. Tu le vois, une feule 
petite chambre a formé le logement de notre 
ménage, qui va ceffer d’être infortuné.

Robert père."
Ah! ma femme, comment avez-vous pu 

me délivrer auffi promptement, & de la 
maniéré dont vous l’avez fait?

‘ Madame R o BER T.

Que dit-il ? _
Robe r t pere. ■.

Voyez un peu comme vous m’avez équipé; 
tout à neuf7 Et puis ces cinquante louis 
qu’on m’a comptés en m’embarquant fur le 
vâiffeau, où mon paffagê & ma nourriture 
étoient'acquittés d’avance; & ce dépouille­
ment affreux où vous vous êtes mis pour 
moi?

Madame
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Madame Robert. • '
La furprife m’ôte la voix ! Je ne peux 

que t’embràfler.

Henriette (l'embrajjant. )

Pàr quel coup heureux du ciel’....

R o B .E R T. pere<

Le ciel .vous a donc favorifé ? J’étois dans 
la peine, dans la douleur, m’occupant trifte- 
ment de mes devoirs & penfant à vous , 
dans efpoir de vous revoir jamais. Un jour, 
à l’inftant où j’ofifois mes peines à Dieu, 
le patron arrive vers moi: vous êtes libre, 
me dit-il, on vient de me payer deux mille 
écus pour votre rançon; profitez d’un vaif- 
feau qui fait voile pour votre patrie^ Je ne 
voyoisplus, je n’entendois plus, tant.j’étois 
frappé du coup..,., L’ame partagée entre la 
joie & la crainte d’être trompé....  Allèyez-
vous ; il faut que yoys foyez affifes. ( Elles 
s’affèyenE ) Enfin, mé voici donc ,auprès de 
Vous! ce n’eft pas une illufion..,..

F
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Mad. Robert & Henriette.
Non, lion ; grâce, à Dieu !

Robert pere.
Il faut connoître ce que j’ai fouffert, pour 

comprendre ce que je fens dans ce moment ; 
il faut s’ètre vu pris par des barbares, rui­
né , dépouillé de tout, vendu, n’être plus 
à foi, condamné à languir dans les chaînes, 
loin de là femme & de fes enfàns.... Quelle 
horrible lïtuationElle me tourmente 
encore. N’avoir plus de tems, plus d’a&ion, 
que par la volonté d’un maître à qui l’on 
appartient....  O ciel!.... Et quand je me
Tentais mourir.... oui, je mourais loin de 
vous ; revenir tout à coup à la vie., à la 
liberté 3 me voir délivré de cette-crainte 
humiliante, fervile, fi infuportable à mon 
âge ! me revoir homme , entendre encore .le 
doux nom de pere!.... Eh! c’eft à vous à 
qui je dois tant de bienfaits !

Madame Robert.
Non, ce n’eft pas à nous. Ce n’eft pas à 

moi du moins.
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Robert pere.
Qui donc fe fer oit inter effé à moi?.... Ré­

pondez.
Henri et t e.

N’en cherchez point d’autre que votre fils.’ 
R o b e r T pere.

Mon fils !
Henriette à Mad. Robert.
Vous favez quel eipoir l’animoitIl nous 

a caché des moyens qu’il aura fu fe pro­
curer. Quel autre que lui auroit fongé jour 
& nuit à votre fort? A quoi n’a-t-il pas 
voulu s’expofer pour votre délivrance ! Il 
a fallu s’armer du' pouvoir pour l’empêcher 
d’aller s’offrir à votre place. Que de peines 
il s’eft données pour augmenter le gain de 
fon travail! Je ne puis dire par,quel bonheur 
il fera venu à bout de fe procurer cette 
Comme, gage de votre précieufe liberté..... 
Je ne le conçois pas moi-mêmemais 
croyez-en mon cœur, il më dit que ce ne 
peut-être un autre que lui. '

F z
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SC E N E VII.

ROBERT pere, Madame ROBERT, 
HENRIETTE, ROBERT fils.

Robert fils.

Çll pajfe à coté d’Henriette fans la regarder. 
Il rénverfe table & chaife, en criant dès 
la porte ).

O bôiiheur ! ô bonheur !.... Mon pere !

Robert pere.
Je te bénis, mon fils....

Robert fils.
O joie!

Henriette.

Ce bonheur inelpéré! Voyez comme il 
le fent„...

Robert peres
Ah! mon fils.
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Robert fils.
Je fuccombe à ce moment.

Robert pere.
Mais, tire-moi d’inquiétude....  toi, mon

libérateur !.... Comment puis-je le croire !.... 
( Après un filence où il âevient tout à coup 
rêveur & conjlerné. ) Une fi forte fomme.... 
réponds.... tu parois te troubler! Je l’ai vu, 
tu as changé de couleur.... Dieu!:... Malheu- 
reux ! qu’as-tu fait ? Comment puis-je te 
devoir ma délivrance fans la regretter ? 
Comment pouvoit-elle relier un fecret pour 
tâ mere, fans être achetée au prix de ta 
vertu ? A ton âge, fils d’un infortuné, d’un 
efclave, on ne fe procure point naturelle­
ment les reflburces confidérables qu’il te 
falloir. Je frémis de penfer que l’amour filial. 
t’ait rendu coupable ! Raifure - moi.... Sois
vrai, & mourrons tous de honte fi tu as 
pu cefler d’être honnête.

Robert fils',' ( ajfis ).
O ciel ! quel foupçon !.... Je fuis trem-

F 3 



blant comme.fi j’étois coupable,... Aurois-je 
la force de parler ?

Robert pere.
Je retourne prendre mes fers,.,.. Aucune 

adion, quelque grande, quelqu’utile qu’elle 
paroifiè, ne peut feryir de motifà un crime ; 
la probité avant tout. Je vais me vendre» 
& te faire reftituer..,., -

Robert fils, (fi levant avec effort ).

Arrêtez..,., tranquillifez-vous.... Embraflèz 
votre fils -, il n’ett pas indigne de vous. 
Moi] manquer à vos leçons.... Je pe vou-
drois pas de votre liberté, de votre vie, 
mon pqre, au, prix de ma vertu.

R O B e R t pere.

Tu me rends- la vie. Le cri dé l’honneur 
feft parti de'ton a’me ; je fuis raifuré.

Robert fils.

Soyez-le., & oubliez ces indignés fbup- 
pons, comme je les oublie moi-même.

comme.fi
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Robert pere.
Nornme-moi donc mon bienfaiteur ? Je 

brûle de le connaître.
Robert fils.

Je ne le'puis,, mon pere, parce que je 
l’ignore. Mais j’efperé qu’il.ne fera pas im- 
poffible à trouver. Si j’ai ce bonheur, je 
vous amènerai tous à fes pieds.

R o B E R, T pere.
Quelle eft donc cette main généreufé qui 

fe cache ?Æt pourquoi ce myftere ?
'Robert fils.

Ma mere, vous vous rappeliez cet inconnu 
qui me furent par fa libéralité peu commune.

Henriette.
Vous l’auriez retrouvé....  Seroit-il pof-

fible !
Robert fils.

Je l’ai vu , hélas! & l’ai perdu foudain: 
mais je le retoüverai -, il ne m’échappera 
plus. Dut-il me repouffer, je mouillerai fes

F 4
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pieds de mes larmes 5 il faudra bien qu’il 
me reconnoiffe.

Robert pere.

Que dit-il ? De qui parle-t-il ?

Robert fils.

Mon pere, vous faurez ce qui m’eft arri­
vé ; ma mere vous en inftruira.... Livrez-vous 
au repos dont vous avez befoin ; ne vous 
inquiétez pas fur votre libérateur.

Robert pere.

Ah! que je voudrais le çonnoitre.... Eh! 
comment y aura-t-il des bienfaiteurs, s’ils fe 
refufent au plaifir d’entendre la parole qui 
doit les récompenfer ? N’eft-ce pas détruire 
la moitié d’une bonne action , que d’inter­
dire à celui qui en a reçu le bienfait, le 
devoir touchant & facré de la reçonnoiflànce ?

Robert fils.

Si j’en.croyois un preffentiment fecret, 
ce feroit le même.....
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Robert pere.
Continue tes recherches, mon fils; m'a 

félicité- ne fera complette, que quand j’aurai 
découvert ce bienfaiteur caché. Il ne fait» 
pas lui-mème tout ce qu’il a fait pour moi-, 
il ne lait pas tout ce qu’il m’a rendu; il 
faut qu’il le fâche , & qu’il vérfe avec nous 
les plus douces larmes du fentiment.

Robert fils.
Il fera l’objet de nos recherches conti­

nuelles : mais yoûs , mon pere, foyez tran­
quille.... Je n’ôfe reporter mes regards fur
le tems de votre captivité ; il eft écoulé, 
& il eft encore préfent pour moi ! Comment 
avez-vous paffé ces jours de douleurs?

Robert pere.
J’ai fouffert, j’ai pris courage.; je me fuis 

fournis à la main de la, Providence : je vi- 
vois au milieu de vous, je vous avois perdu, 
mes regards ne? vous rencontroient plus ; 
mais mon cœur vous voyoit.... Voilà ce qui 
m’attachoit encore à la vie.



Robert fils.
Et nous, mon pere.... ( tousTembraJJent.) 

Eloignons, éloignons ces triftes images.
Robert pere.

Ce qui me faifoit le plus de peine dans 
mon efclavage, ce qui me dévoroit le cœur, 
c’eft que je me difois : j’allois unir mon fils 
à une fille belle & vertueufe , il étoit près 
du bonheur : que je fois frappé à mon âge, 
j’ai peu à regretter ; mais pourquoi fa félicité 
eft-elle rehverfée dans les plus beaux jours 
de là vie ?

Robert fils.
Etoit-il une félicité pour moi loin de vous ! 

C’eft à préfent que nous fommes heureux.
Robert pere.

Et toi, ma chere Henriette, gardes-tu à 
mon fils les mêmes fentimens ?

Henriette.
Toujours, toujours ; car ils lui font bien 

dûs !
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Robert pere.
Tu ajoutes à ma joie.... J’ai donc trois 

cœurs à moi.
Madame Robert.

Elle ne m’a point quittée ; elle m’a confolee.'
H E N R I E T T E.

Eh ! ne vous ai-je pàs toujours regardee 
comme ma mere.

R o ber T pere.
Que le ciel raflemble fur vos tètes toutes 

les bénédiétions, & que le bonheur fiirpaffe 
vos espérances!.... Pour moi, je n’ai plus 
rien à lui demander ; mon cœür eft plein.

Robert fils.
Il faut que je m’arrache d’auprès de vous.... 

Vous brûlez d’étancher votre reconnoiflance, 
& moi je ne ferai heureux qu’après avoir 
fatisfait à ce befoin.... Je ne vous en dis pas 
d’avantage.... ( Il s'échappe. ) ■
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SCENE VIII.

ROBERT père, HENRIETTE, 
Madame ROBERT.

Robert pere,
T
1.L nous laifle, & je ne comprends rien a 
ce qu’il veut nous faire entendre.

Madame Robert.
Nous vous ferons le récit fidele de tout 

ce qui s’eft paffé pendant cette longue & 
cruelle réparation.

Robert pere.
Oui. Il me tarde auffi d’embrafler mes 

filles.
Madame Robert.

Prenez un jour de repos ; demain nous 
partirons.

Henriette..
Je vous accompagnerai.- Mais ne feriez-, 

vous pas mieux dans votre grand fauteuil I
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Robert pere.
Tout ce que vous voudrez, je fuis dans 

une fi grande émotion, fi étonné de me 
revoir au milieu de vous....? A peine mes 
forces fuffifent .à ce que j’éprouve. Me voilà 
donc entre vos bras..... Ah ! je n’irai plus fur 
mer; nous ne nous quitterons plus.
Madame Robert & Henriette 

( l'aidant à marcher ).
O non, non, jamais nous ne nous répa­

rerons.

Fiji du fécond aïïe.



94 MONTESQUIEU

ACTE TROISIEME1.
Le théâtre repréfente un falon,. éclairé par 

plufieurs lujlres ff girandoles.

-SCENE.. PREMIERE.

FRANÇOIS, DOMINIQUE.
( Ils allument les bougies, &>acheveiii de 
ranger le falon. )

François.
D Ominique, eh ! allons donc ; le Talon 

ne fera jamais fait. Qui te retient fî. long- 
tems à la porte ?

D O' MI N' I {J_ U E.
Toujours cet importun qui s’obftine à 

vouloir parler à madame. Il me foutient 
qu’elle eft rentrée !

François..
Envoie-le promener ! On ne rifque jamais
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rien de dire à tout venant : il n’y a perfonne. 
D O M I N I Q_ U E.

. Voilà-t-il aifez de fois qu’il revient ? Je 
ne fais plus comment le congédier. Il refte. 
à préfent fous la porte, où il eft très-décidé, 
à ce qu’il dit, à l’attendre.

François.
Qu’il attende! Allons, finis doncd’alju- 

mer. C’eft bien le tems de parler au monde 
à l’heure qu’il eft, le foir., quand on eft au 
Jpedacle & qu’on va revenir! Dépêchons- 
nous , ils vont tous être ici dans un inftant 5 
la comédie, je crois, ne va pas tarder à finir.

D O M ï N I Q_ U E.

Oh! il y a encore une heure.
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S C EN E IL.

MONTESQ.UI EU, les mêmes 
domeftiques.

M P N TES Q_U I E U.
JE viens un peu trop tôt ? Laiflez-moi, 

mes aihis, ou fi vous avez quelque chôfe 
à finir, faites-le ; je lirai dans ce coin en 
attendant que. madame de Pérouviile Toit 
rentrée. ( Il faffied, & tire une brochure 
de fa poche, qu’il lit tandis que les domefli~ 
ques continuent 'leur, ouvrage. )

M on TESQ.UUU flifant'). .
Un pamphlet contre moi & que je ne 

connois pas'encore! Voyons. ( Après un 
repos.') Voilà donc ce qu’on imprime avec 
approbation & privilège du roi !.... Cela eft 
inconcevable ! Eft-çé ignorance ? Eft-ce mau- 
vaife foi, ou envie de nuire? Je fuis dilpenfé 
de répondre à cela.... Un auteur a quelque- 

,. fois
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fois de l’orgueil : mais Je critique, qui prend 
un ton tranchant., déeififqui veut dans un 
inftant redrefler ce qui a coûté des années 
de travail, qu’eft-il donc ?.... Oh 'des in­
ventives..... des injures..,,. Iis inc feront 
bientôt croire que j’ai raifon..... Mais voici 
le beau, le développement des grands mots : 
■— E impiétéphilosophique qui, du même.coup, 
veuf xenverfir le trône l’autel..... Elle 
triomphe ! Oh ! je-n’y tiens plus ; il faut rire, 
& mettre cette belle production avec toutes 
les-autres. Cela; fermera :un jour une petite 
bibliothèque^, qui paroitra vraiment raflem- 
blée par quelque ennemi decret de-la raifon 
humaine.
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S C E NE III.

M O N T E S Q.U I E U, l’abbé de 
GU A S C O.

. Montesquieu.

jg JH1 bon jour., mon cher abbé.
L’abbé de Gu as G o.

La fufprife eft vraiment admirable ! Qui 
«vous croyoit ici? L’heur eu fe rencontre! ;

Mon tesquieu.
Et moi, je ne favbis plus en quel endroit 

du monde vous étiez ! Comment avez vou's 
quitté votre belle Italiç ?

L’abbé de G u A s C o.
Ah ! j’y retournerai.

Montes o_u-i e u.
Et moi auffi, où je ne pourrai. Vous 

avez dû recevoir les lettres que je vous ai 
écrites à Naples ?
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L’abbé de G U AS c O.
Non.

Montes q_ui eu.

Comment non ! Eh bien ; j’ai mille chofes 
à vous dire. Je fuisauffi en Pair que vous. 
Vous avez fait vos preuves de coureurs & 
de couriers, Eh bien !. chanoine de Tournay » 
négociez-vous toujours bien i Chantez-vous 
toujours mal ?

L’abbé de G U A s C O.
Je paie, toujours beaucoup de chevaux' 

de pofte,. & je ne conçois pas une plus 
agréable exiftence.

Montes. q_u.i.e u..
Il y a beaucoup de geiis qui les paient} 

•mais il.y a peu de voyageurs. Où allez-vous 
de ce pas ?

L’abbé de G u as c 0.
A Paris.

Montes q_u i e u.
Eh ! .venez plutôt à mon château. C’eft

G 2
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le plus beau , lieu champêtre -que je con- 
noifle ! La nature eft là en robe de chambre 
& dans un. négligé charmant.,

L’abbé de G u A SCO.

Quoi ! le pféfîdent feroit devenu cam­
pagnard?

M O N T E S Q.U I E U.

Il faut finir par-là, je vous en avertis; 
vous y viendrez vous-même. Je vais planter 
des chouiç'à la Bréde. Mon château, gothi­
que par tous fes dehorseft àpréfent digne 
de recevoir celui qui a parcouru tous lés 
pays. Venez, vous dis-je , nous y féjour- 
nerons jufqu’àla St. Martin ; nous y étu­
dierons, nous, nous y promènerons, nous 
planterons des bois, & ferons des prairies.

L’abbé de G u A s c o.
■ La capitale, malgré moi, m’appelle. Je me 

faifois une fête de vous furprendre à Paris»
Montes q_u i e u.

Je n’irai pas à Paris d’un an tout au plus,
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Je fuis trop, pauvre pour vivre dans cette 
ville , que l’on prétend donner des plaifîrs, 
parce qu’elle-fait oublier la vie. '

L’abbé de G u A s c o.
Et la fanté ? ,

Montes q_u i e u.
Affez bonne. Depuis que je ne fuisplus 

fatigué par les foupers de la capitale, mon 
eiprit s’en eft mieux trouvé & mon eftotnac 
auffî. La tempérance , mon ami, eft la plus 
fine & la plus délicate dés voluptés... tâtez-en.

L’abbé de G u a s c. p._
Je viens de loin & je repars* Par-tout / 

mon ami, on parle de votre grand ouvrage ; 
l’homme célébré exifte aux lieux mêmes où 
il n’eft pas. L’étranger vous entend' mieux 
que vos compatriotes. En France, on fè 
prelfe de vous juger ; il faudroit vous étu­
dier un peu.

Montes qu i e u.

Je le crois, fans vanité,, & je l’ai dit.
G 3
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L’abbé de Guasco.
C’eft un livre qui commence à opérer 

une révolution dans les elprits.... On le 
traduit par-tout.

Montes q_u i e u.
Tant mieux! Le fujet eft beau & grand, 

trop grand pour moi fans doute : mais je 
m’en fuis occupé toute ma vie. Un autre, 
qui y âuroit travaillé autant que moi, auroit 
mieux fait: mais j’avoue que cet ouvrage 
a penfé me tuer $ mes cheveux1. en ont 
blanchi.

L’abbé de Guasco.
Auffi fe font-ils couronnés de lauriers 

immortels !
M O NT E S Q.U I E U.

Grâce, grâce, mon ami. Je n’ai fait que 
préparer à mieux.

L’abbé de G u A s C O.
Je fuis trop ami de la vérité pour dire 

le contraire. Ce qui eft précieux dans votre
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ouvrage, c’eft que vous avez éloigné les 
fubtilités abftraites qui tenoient de l’ancienne 
philofophie, qui ôblcurciflbient la politi­
que, & qui ne font bonnes qu’à éternifer 
les difputes. L’elfentiel eft de chercher, 
comme vous l’avez fait, ce qui eft utile ou 
funefte à l’homme , ce qui le rend heureux 
ou malheureux.

Montes q.u i e v.
Le tems ! mon ami ; le tems ! & des idées 

faines.... Il faut que le pédantifme & l’in­
térêt particulier mal entendu, cedent à 
leurs forces réunies.

L’abbé de Gu A s c o.
Vous ferez la caufe d’une, nouvelle légifla- 

tion, qui deviendra univerfelle. Les fiecles, 
fecouant la lie des erreurs, fe perfectionne­
ront à l’aide d’une clarté plus pure ; ce qui 
eft jufte & bon, frappera par fa fîmplicité 
même, & parviendra, malgré tous les obfta- 
cles, jufqu’au cœur de ceux qui ont le pou­
voir d’exécuter.

G 4
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Montes q_u i e u.
J’aime à le penfer ; la juftice eft une qualité 

qui leur eft auffi propre que leur exiftence^ 
Mais quand feront-ils perfuadés de leurs 
véritables intérêts ?

L’abbé de Gu as c o.
Pourquoi, après vos fuccès, ne répondez- 

vous pas à l’attente générale, en donnant 
l’hiftoire de vos voyages ?

Mont e s q_u i e u.
.■ Je vous promets que je les mettrai en 
ordre, dès que j’aurai un peu de loilîr.

L’abjb^ de p va s c o.
Vous Lavez voir où les autres ne font 

que regarder..,.; Ith bien, que dîtÇStvous de 
l’Angleterre ?

Mon tÊ S'Olu ieu. :
J’en fuis ravi, transporté..., moi, qui ne 

me transporte guère.*
L’abbé de G u A s c O.

Vous avez mieux fait fentir la beauté du
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gouvernement anglois, que les auteurs mê­
mes du pays: mais l’ayant vu depuis, vous 
devez....

Montesquieu.
Ah ! pourquoi mon' livre eft-il fait ? Je 

h’ai rien dit de ce qu’il falloir dire. ( Avec 
force. ) Le peuplé anglois reffemble à l’Océan 
dont il eft environné, toujours agité & tou­
jours majeftueu Ce ment tranquille; un court 
orage purifie les airs & rend le calme , qui 
n’eft jamais .celui, de l’inl enfibilité. Oui 
cette nation peut fe glorifier de la confti- 
tution la plus conforme à la dignité de la 
nature humaine. Les trois parties intégrantes 
du gouvernement font unies, combinées, 
dé la maniéré la plus avantageufe,. puifque 
les vices mêmes y fervent à entretenir l’é­
quilibre général. Les factions empêchent la 
corruption politique. L’idée des repréfentans 
n’eft qu’une idée moderne : mais elle eft 
fublime, .& le refultat d’une fage & longue 
expérience ! Elle porte un caradere de clarté, 
de grandeur, qui me faifît. Ah ! croyez-moi,

f
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la liberté eft plus en fureté entre les mains 
des repréfentans, que dans cell^ du peuple 
même.

L’abbé de G u A s c o.
J’ai du plaifir à vous entendre parler ainfî ; 

tous les amis de la liberté doivent tourner 
leurs regards vers cette ifle. ■

Mon tes q_u i e u.
Sans doute ; & l’exemple fubfiftant de 

l’admirableconftitutiqnangloife, fera, tout 
à la fois, le modèle des autres états, & 
l’épouvantail de la tyrannie. L’ombre de 
cette république augufte eft faite pour inti­
mider au loin le deipotifme ( i ).

Cl) Voici les paroles de Montefquien : les loix en 
Angleterre n'étant pas faites four un particulier plus que 
pour un autre, chacun doit fe regarder comme un mo­
narque. Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, cette 
nation doit être fiere ; car la fierté des rois n'eft fondée 
que fur leur indépendance. Ici l’expreffion eft vifiblement 
exagerée; il eft ridicule de représenter les Anglois com­
me un peuple de rois : mais l’on feht à travers l’impro­
priété de l’expreffion, ce que Montefquieu a voulu dire.
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L’abbé de G u A s c o.
Nous Tommes d’accord 5 je fais des vœux 

pour fa profpérité. Ailleurs, la puiflànce du ■ 
monarque peut fort bien être balancée par 
un corps intermédiaire, indeftructible, dé- 
pofitaire & gardien des loix; mais en An­
gleterre , le droit de chaque homme eft 
rigoureufement établi; c’eft bien un autre . 
avantage.

MontesQ-Uieu.
En Angleterre , les hommes font plus.. 

hommes,, & les femmes moins femmes qu’ail- 
leurs. Toutes ces loix, établies, fucceffivç- 
ment, & qui forment le rempart de la liberté 
publique, paroiffent avoir hâté les progrès 
des arts & des fciences. C’eft là qu’on ap- 
perçoit combien ils font intimement liés à • 
la. félicité du peuple.

. L’abbé de G u A s c o.
Il y a cependant un grand inconvénient; 

le poids des impôts eft confidérable, & les 
Anglois eux-mêmes s’en plaignent.
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M o N T E S Q.U I E U.

Les moins éclairés , je vous le protefte. 
. A'mefure-que la-liberté ÿa en décroiifant, 
l’impôt doit diminuer, & augmenter à me- 
fùre que la liberté grandit. La modicité dés' 
tributs eft un foiblé dédommagemë'nt de la J. 
liberté, & ïî'l’impôt eft pefant, l’elprit 
républicain l’àllege. Le pire des gouverne- L 
mens eft celui où l’impôt eft exceffif," & la 
liberté prefque nulle. Vous conlioiffez ce 
gouvernement-là ?

L’abbé de Guasco.

Ï1 excite la pitié de fes ennemis. 

Montes q_u i eu.

’ Avec quel plaifir j’apperçois l’Angleterre, 
les ligues Suides, les Prbvinces-unies, les - 
villes anféatiques, Venilè mêmes. c’eft un 
Ipeétacle qui réjouit mes regards,' fatigués 
de voir ailleurs'les inlultes- faites aux na­
tions, infultes qui les humilient- &. les dé­
gradent.
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L’abbé de G f A s c o.
Plus les peuples méditeroiït vos princi­

pes, plus ils s’éloigneront de l’ablme de 
vices & de malheurs où ils fe font précipités. 
L’efprit du gouvernement Fait le génie des 
nations ; cela n’eft plus équivoque.

Mo N T E S Q_U I E U.

Oui, mon ami, & je fuis toujours faifl 
d’horreur à la vue des moyens par lefquels 
fe conférve Je .defpotifme ;; ce defpotifme, 
qui, dans pefîecle, étend encore fonfeéptte 
de fer fur les. deux tiers du globe. Je fais 
qu’il faut des combinaifons infinies , , pour 
former un gouvernement tel que celui d’An­
gleterre : mais enfin, la perfection de d’en­
tendement humain, anéantiffant le pouvoir 
arbitraire, funefte à lui-même, tracera la 
théorie des loix eflentielles & générales.

L’abbé dé Gu asc o.
Vous êtes le premier qui avez- publié 

cette vérité lumineufe » que la fetvitude, en 
aucun feus, ne peut être légitime tni utile j
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c’eft dans ' l’hiftoire, fur-tout, que cette 
-grande vérité eft empreinte.

Mon te s q_u i e u.
Oui , c’eft-Iâ que font repréfentées, en 

grand les expériences faites fur la nature 
humaine. J’aime à la confidérer dans ces 
grandes combinaifons fociales ! j’y vois dif- 

*tinéiement ce que. je n’ai pas encore dit 
-dans mes ouvrages: que dans tous les tems, 
-dans tous les lieux, la nature humaine 
raife en aétion, fous le gouvernement de 

-plufïeurs, a fait des prodiges ; mais que ré- 
-duite à l’état pafllf, fous le gouvernement 
-d’un feul, elle eft tombée dans l’ayilifle- 
-ftient & le mépris; '■

L’abbé de G u A s c o.
Vous avez fuivi l’impulfion du génie, 

qui vous commandait de chercher la plus 
grande félicité poffible de l’elpèce entière & 
de chaque individu; & cette grande entre- 

■‘prife, grâce à votre vue pénétrante , n’a 
pointparu une témérité. Votre livre eft une
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création : mais je vous dirois à vous même, 
qu’il n’eft pas exempt d’erreurs. :

M O N T ESQ.U I E U.

Qui le fait mieux que moi.... je voudrons, 
pour tout au monde, qu’il ne fut pas imprimé.

L’abbé de Gu Age p. -,
Il eft divers objets fur lefquels nous ne 

femmes pas entièrement d’accord. Pardon­
nez fî j’ofe approfondir.... avec vous.... '

M O NT E S Q_U I E ÜV g
Comment! des objets qui influent d’une 

maniéré fî direéte fur le fort des hommes...; 
L’erreur, en ce point',’ieft toujours un grand 
mal. Parlez, parlez; la critique d’un ami 
fenfé me flatte plus que fon approbation.

L’abbé de G u A s C O.

N’avez-vous pas prodigué trop d’admi­
ration' a un peuple, devenu plus célébré 
par le malheur dont il a accablé les autres 
nations , que par le bonheur qu’il s’eft pro­
curé à lui-inême ? ; Ce n’eft pas à, vou s d’être
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Ja dupe,.ou d’être ébloui,p,ar les idées:d’ag- 
grandilfement,& de.fauiïè gloire, qui ont 
rendu les Romains defpotes dans, leurs foyers, 
tyrans dans leurs terres*, ôppréfleurs chez 
l’étranger, injùftes envers tous. La véritable 
philofo'phië condamne les grandes injuftices 
des nations, fodmme celle des1 particuliers.

Al O NTE S Q_U I EU. ■

Jè h’ai* voulu parler que de là grandeur 
du peuple romain & de' les vertus ; je n’ai 
gé'néralifé les faits de Thiftoire ancienne, 
que pour obferyer tous les phénomènes poli­
tiques. .Ses vices ont paffé, fa. gloire fublifte , 
&. cette .gloire peut élever nos.-âmes.

’ L’abbé de G U A s C O. ■
Mais pourquoi tant louer ces dévaftateurs- 

de l’univers.
Montes q_u i eu.

Ne craignez pas que de nos jours on les 
imite.... La chute de la république Romaine 
fera toujours pour moi le fujèt d’une trille 
méditation, foit parce qu’il me femble que 

l’honneur
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l’honneur de l’efpece humaine en ait fouf­
fert s foit parce que PEurope en a reffeliti 
longtems les trilles effets. Là ruine de ce 
vafte édifice a-coûté autant dé fangau’ genre 
humain que fa conftruétion : or j’ai gémi 
fur la chûte dé cefuperbe empire,- fans jufti- 
fier les moyens qui ont préfidé à foil élévation.

L’abbé de G u A s c o.
PalPons à un autre objet. Vous avez ren­

contré le premier le principe lumineux de 
l’influencé du climat. Aucun n’avoit trouvé, 
ni tenté là folutioh. du problème : mais 
n’avez-vous pas donné trop d’extenlion à ce 
principe ?

Montes q_u i e u.

Cette .caufe puiffaiite exifte certainement, 
& je vois que tous les légiflateurs habiles 
ont cherché, tantôt à tirer parti du climat, 
tantôt à combattre fes vices. Ils ont donc 
connu que le climat pouvoir avoir des cir- 
éonftances favorables à leurs vues. Je m’ex­
plique 5 il ne faut pas, fans doute , étendre

H
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trop loin, cette influence: .mais la nature 
locale de l’homme n’en eft pas moins une 
chofe que je crois démontrée j & ce feroit 
aujourd’hui aux légiflationsj, infeétées des 
vices du climat, à s’y oppofer par la force 
des inftitutions politiques. Ainfî le légifla- 
teur ne doit jamais perdre de vue l’état, ou 
plutôt l’efprit général de la nation qu’il 
veut former. > Cet eiprit eft le réfultat de 
tous les élémens qui compofent la nation, 
c’eft le caraélere national qu’il ne faut point 
heurter; caron ne forme jamais le citoyen 
en détruifant l’homme, & il faudra le ref- 
peder quand on voudra jouir complettement 
(de tous les bienfaits de la civilifation.

L’abbé de èuASCO.

Vous l’avez dit : la violence des loix J 
qui va à force ouverte, manque fon but. 
C’eft en fe fervant dû grand reflbrt de l’opL 
nion que l’on peut réuffir. N’avez-vous pas 
trop accordé, aux corps de magiftrature , 
qui'font même dans l’impuiflànce de faire
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un grand bien? N’avez-vous. pas enflé les 
prérogatives de ces compagnies, qui n’ont 
plus qu’une ombre d’autorité?

Mont es q_u i e u.
Celafe peut: mais en attendant un rem­

part plus folide, je n’ai point voulu abbattre 
la haie.

L’abbé de G U A s C O.
Enfin, on trouve dans votre livre l’apo­

logie de la vénalité.... Y avez-vous bien 
Longé ce jour-là ?

MONTESQ.ÜIEU.

■ Mon cher ami, .vous avez-vu repréfenter 
le Procureur arbitre? Vous Lavez ce que 
dit cet honnête homme quand il prend La 
robe.... Eh bien, je fuis logé à la même 
enfeigne.... Je me fuis fûrement trompé ; les 
élections font bien préférables.

L’abbé de G u A s C O.

C’eft que vos idées., puiféeS plutôt dans 
la jurifprudence que dans la haute politique,.

H z
■ li
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s’éloignoient un peu trop des formes qui 
appartiennent au .gouvernement populaire.

Mon tes q_u ieu.
J’avoue que je les redoutais, même par 

amour pour.l’humanité.
L’abbé de Guasco.

Ah ! votre cœur n’a pas befoin dè jufti- 
fication. Quelque chofe que vous difiez, 
vous faites toujours penfér ; ç’eft-'là le grand, 
point: mais il n’appartient pas à tout le 
monde de vous lire.

M O N T E S Q.U I E U.

Donnez-vous cela pour, un. éloge ? Tant 
pis pour moi'fi tout le; monde ne me lit 
pas. Une découverte quelconque n’eft qu’une- 
idée nouvelle , & toute idée peut & doit le 
rendre par la parole -, c’eft une faute, fi . tout- 
le monde ne me lit pas, & jp m’en corrigerai.

L’abbé de Guasco.

J’ai voulu dire feulement, parce que j’en 
fois perfuadé, que toute l’étude & l’expé- .
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rience poflible ne fuffifoient pas pour au- 
torifer des propofitions exclufives fur la 
légiflation.

Montes qvieu.
Oh ! je n’ai pas traité la vingtième partie 

des objets. Je reviendrai fur mes pas : mais 
ma vie avance , & l’ouvrage recule à caufe 
de fon immenfité.

L’abbé de G u A s C O.
Vous avez payé votre tribut ; foyez fatis- 

fait. Il a fallu commencer par des fpécula- 
tions; il nous refte à voir la morale géné­
ralement appliquée, en Europe -, à la législa­
tion. Chaque vérité à là marche.... laiflez 
agir l’influence des fiecles. Je crois que nous 
autres François, nous aurons auffi des droits 
à la véritable gloire; que nous ne ferons 
point privés de l’efpoir ,’ fi flatteur & fi 
doux , d’obtenir de la ppftérité , ce fenti- 
ment d’admiration que nous, ne pouvons 
refufer aux grandes vertus des Grecs & des 
Romains. Nous aurons lès nôtres, & les 
ouvrages de ceux qui vous reflemblent.n’y

H 3
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auront pas peu contribué. Les légiflations 
anciennes ne peuvent plus convenir aux 
peuples modernes. La découverte du nou­
veau monde, la bouflble, l’imprimerie, la 
poudre à canon, les poftes, toutes ces rela­
tions nouvelles & inconnues éxigent des 
vues particulières- Si le grand but de toutes 
foçiétés civiles eft la félicité publique, les 
raifonnemens doivent diiparoitre devant les 
faits 5 vous en conviendrez.

Montes q_u i e u.

Je vous entends ; & d’après les befoins. 
des peuples,, qui fe trouvent aujourd’hui 
les mêmes, l’Europe ne doit plus coïnpofer 
qu’une feule & même famille. Les caraéteres 
nationaux, déjà fi prodigieufement altérés, 
devroient s’elfacer entièrement, pour qu’il 
ne reftât plus à l’homme que l’amour, de la 
paix & le fentiment de l’égalité. L’impuiflance 
où -font les peuples de l’Europe, d’avoir des 
mœurs fortes , durables & particulières, 
doit les engager à achever de prendre les 
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mêmes ufages, le même efprit, & à ne point 
admettre éntr’eux une demie civilifation, là 
pire de toute. Il faudroit qu’on s’accoutu­
mât à regarder, avec pitié & mépris, ces 
débats honteux des fouverains qui s’exercent 
au nom du patriotifme. Je fais donc des 
vœux pour que les nations de l’Europe , 
déjà fi unies par des alliances réciproques, 
par le commerce, les arts, les voyages, par 
une communication intime des lumières, 
faflent un pas de plus, puifqu’elles ont celle 
d’être féparées. Je veux qu’elles fe forment 
& s’incorporent l’une dans l’autre, de ma­
niéré que leur religion, leurs mœurs & 
leurs ufages, ne repréfentent plus que les 
traits purs & primitifs de la nature humaine.

L’abbé de Guasco.

C’eft à la philofophie à faire defcendre 
ces maximes, heureufes & neuves, dans 
l’ame des hommes, à achever la.civilifation 
de l’Europe, à établir les idées de juftice 
d’une maniéré invariable.... Maïs la raifon

H 4
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si’agit fur les peuples que fort lentement 9 
on l’a combat& de nos jours , il eft encore 
dangereux de dire la vérité'.

Montes Q_u i EU ( en cdere ).
Cela m’indigne.... Lorfqu’un citoyén perd 

fa liberté pour avoir écrit , ou parlé pour 
l’intérêt général, .alors le degré de corrup, 
tien politique eft parvenu à fon comble. 
On croit tout devoir au maîtrerien à la 
patrie, rien à l’humanité, & la vertu difpa? 
soit entièrement du royaume.

L’^bbé de G u A s c o.
Quel dommage que votre hiftoire de 

Louis XI ait été brûlée! ç’eft une perte: 
en peignant ee dejpote Tournois, vous auriez 
révélé ce . qui fe paife ordinairepient dans 
ces âmes uniquenjent livrée à une politique 
^ruelle,

■Montes .q.u i e jr.
J’y développois cette vérité importante 

& trop peu fentic, qu’il n’eft pas vrai que 
le défpotifme d’un feul détruife le defpo^ 
tifipe .de plufieurs ; au contraire., il l’établit.
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Puis, le deipotifme modéré eft le plus dan­
gereux de t jus. J’aurois à faire un livre là-, 
deflus ; un livre important & neuf.

L’abbé de Gu asc o.
• La Sorbonne cherche-t-elle toujours à' 

vous attaquer ?
? Montes q_u i e u.

Il y a deux ans qu’elle y travaille, fins 
favoir comment s’y prendre.

L’ab*bé de Gu a s c ô.
Si elle fait la capable, metteZ-vous à fes- 

trouffes. Si j’étois à votre place, j’achéverois 
de l’enfevelir. On peut pardonner à un 
particulier, jamais à un corps.

M O NT E S Q.U I E U, . .
Ses abfurdités rendues publiques, n’eft-ce 

pas là ma vraie vengeance ? Mais pour n’être 
pas étourdi du bruit, je me fauve à ma 
terre , & je laifferai gronder au loin les 
oafuiftes & les théologiens.

L’abbé de Gu a s c o.
A propos, que faites-vous de votre roman 

tfArface, où l’amour conjugal eft repréfenté 
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daine maniéré fi noble &fî touchante; quand 
le verrons-nous imprimé ?

Montes q_u i e u.
Le triomphe de l’amour conjugal eft mal- 

heureufement trop éloigné de nos mœurs, 
pour croire qu’il feroit bien reçu en France-: 
mais je vous apporterai le manufcrit (2), 
& nous le lirons enfemble.

L’abbé de G u A s c o.
Et votre récolté de vin ? J’efpere bien 

qu’elle ne vous refte pas fur- les bras; je 
.vous ai écrit à ce fujet.

Montes q_u i e u.
Oui, & je vous dirai, mon cher abbé, 

que j’ai reçu des commiffions confidérables 
d Angleterre & de tous côtes. Le fuccès de 
mon livre n’a pas peu contribué au fuccès 
de mon vin. De plus, la grande étendue 
de mes landes m’offrent de quoi exercer mon 
zele pour l’agriculture; vous,m’aiderez de

(2) Ce roman, œuvre pofthume, a paru depuispeu;- 
il eft médiocre : ainfi l’homme de génie ne fait pas tou-, 
jours des ouvrages de génie.
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vos idées , mes prez font ^déja de votre 
création.

L’abbé de G u A s C O.
Et votre fils, né diftrait, parlez-m’en 

donc? car vous n’êtes point de ceux qui# 
n’ayant point de poftérité, travaillent le plus 
pour la poftérité.

( Ici ils parlent bas. )

S C EN E IV.

MONTES Q_U I E U & l’abbé de 
G U A S C O, dans un coin. Madame 
de PÉROUVILLE & ROBERT 
fils , au fond de la fcene.

Robert fils., 
JVÏAdameje reclame votre promefle ; 

nous Pommes tous venus...; Il faut que nous 
tombions à fes pieds.

M: de PÉROUVILLE. 
L’avez-vous bien reconnu lorfqu’il a pafle ?
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B»0 B E .R T .
Oh ! oui.

Madame de PÉROVVIXle.
Regardez-le bien encore.... n’allez pas 

vous tromper. Voyez ; eft-ce bien le même ?
Robert fils.

Oui, oui, madame. Comment ai-je pu 
en douter ce matin? Sa voix, fes yeux, 
Ton air de bonté; c’eft lui.... J’ai amené mon 
pere.... Il faut que vous le permettiez; nous 
mourons d’impatience.-

M. de PÉROU ville-
Vous vous {àtisferez. Qui pourroit fe 

refufer à votre defir ? Je partage votre joie. 
Si c’eft lui, il mérite bien les hommages de 
votre reconnoifiànce, & nous y joindrons 
nos applaudiflèmens.

Robert fils.
Je reviens.

Madame de Pérouviêle.
F Le rçcit qu’il m’a fait ne me fort pas de 
l’eïprit.
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S C E N E V.

MONTES Q_.U I E U, l’abbé de 
. GU A SC O, madame de PEROU-
VILLE, M. de P É RO U V ILLE.

Madame dePÉROUViLLE ( allant à M. 
de Montefquieu ).

AïOnfieur..sU”
Montes q_u i e u ( fe levant ).

Madame, je vous remercie bien de réunir 
ainfî deux amis qui ne . fe font point vus 
depuis longtems.:

Madame de PÉROU VILLE.
Je fuis bien charmée d’en avoir été l’oc- 

cafion.... Vous n’avez pas voulu nous rejoin­
dre à la comédie? C’étoit cependant une 
piece de Moliere.

Mont es q_u i e u.

J’en ai du regret, c’eft. mon auteur favori.
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J’aime fou naturel 5 perfqnhe après lui n’a 
peint avec autant de force & de vérité.

M. de P É r o u v 1L L E.
Eh bien, madame, voilà M. de Monteft 

quieu qui eft de mon avis.. Je vous l’ai dit : 
je n’entends pas un mot à vos comédies 
modernes. Cela eft recherché, & l’on n’y 
rit pas de ce rire franc qui part de l’ame. 
Je ne manquerai pas d’aller au fpectacle, 
chaque fois qu’on ÿ jouerq du Moliere.

Montesquieu.
■. On le jouera encore longtems » car, àda 

longue, le bon elprit vaut mieux que le 
bel efprit.

Madame de P É R o u v 1 L L E.
Et fa morale ! qu’en dites vous? 

Montes q.u i e u.
Il a pu fe tromper quelquefois fur le but 

moral, j’en conviens : mais fes intentions 
étoient pures.

. Madame de P é r o u v 1 l t e.
Vous aimez donc le théâtre..
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Montes q_u ï e u.
Oui, madame. Rien ne polit d’avantage 

les mœurs, que de bonnes pièces théâtrales. 
Voilà le triomphe de l’inftruétion publique; 
elle n’a même une voix intéreffante que 

“dans nos fpeétacles. Auffl les poëtes drama­
tiques font pour moi les poëtes par excel­
lence. Mais je n’aime point ces tragiques, 
qui outrent également le langage de l’efprit 
& celui du cœur, qui palfent leur vie à 
chercher la nature & la manquent toujours; 
& qui font des héros , qui font auffi étran­
ges que les dragons ailés & les hippocen­
taures.

M. de Pérouville.

En vérité, moniteur, vous penfez tout 
comme moi; je fuis enchanté de vous en­
tendre.- ’ '?’A X t

( Ici ils parlent bas ).
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SCENE VI.
Dans le fond du théâtre ROBERT pere, 
.ROBERT fils.&’HÈNRXÉTTE, 
plusieurs autres perfonnages de la compa­
gnie , hommes & femmes qui peuplent le 
fallon.

Un personnage.
V>’Eft donc là M. de Montefquieu!

Un autre personnage.
Qui le diroit!

Un autre.
Quelle {implicite!

U N E F E MME. '
• Il a le regard doux, un air d’irigenuite5 
les traits délicats.

Un personnage.
A le bien obferver, on réconnoit un 

homme contemplatif.
La dame.

Oui , il paroît un peu trifte : mais il n’a 
pas l’air mifanthrope.
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Une autre.
Ni hautain, ni orgueilleux..a.

Une autre.
Oh ! il eft bien lôin de ces vices-là....’ 

Une autre..
Il ne s’en fait point accroire, tandis que 

d’autres, qui ne le valent pas , qui ne lau- 
roient pas le lire s font les importans.

Une a u t r e.
C’eft le rôle ordinaire de la médiocrité...ï 

U N E A U T R E.
Le vrai mérite n’a ni ton, ni dehors , ni 

étalage.
Madame de P i ko U VILL E (allant à 

Robert fils •)»
Approchez, approchez. ■

R o BER T fils.
Je fuis faifi !

R 0 B ER T perc.
Tout ceci me- pà'roît-ùn-fohgë.u.. Oh 

mon fils-, quel moment!1
Robert fils..

Ma chere Henriette !
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Henriett e.
Je lui dois la plus vive joie que j’aie 

éprouvé de ma vie.
Robert pere.

Mes enfans ; mes enfans. 
Robert fils.

- La voix me tremble. ( Se précipitant vers 
M. de ’Montefquieu. ) Homme de Dieu’ dai- 
çnez, daignez me reconnoitre.
Montes q_u i e u (fe retournant furpris 

& fe remettant j.
Encore....;' monfîeur, eh ! que me voulez- 

vous ?
Robert fils. ,

Ce que je veux! ( Se jettqnt à fes pieds, ) 
Embrafler vos genoux ! :

M O N T E .S Q. U I E U.
Relevez-vous, monfîeur, relevez-vous; je 

ne fouffre perforine comme cela devant moi.
R o s E r t fils.

Vous ne m’échapperez plus, je vous tiens. 
Montesquieu (à voix baffe).

Paix donc, paix- donc.

' / ■■

O
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Roéert fils.
■ Mort pere, accourez, accourez, je-tiens • 

votre libérateur.,.. Ah ! ne nous rebutez pas, 
voyez les heureüx que vous avez faits.

Robert pere, s’avançant.
C’eft donc à vous que je dois ma déli­

vrance! -Qui peut m’avoir attiré vos grâces ? 
Moi! malheureux, abandonné.... Eh! Com­
ment reconnoître..-..

Mont e s q_u i e u (à ■part ).
Quel plaifîr & quel troublé il me caufe !...»’ 

Diffimulons. ( Haut. ) Vous vous méprenez, 
monfîeur -, je vous l’ai déjà dit: je ne vous 
comtois point & vous ne fautiez me con- 
noître ; -car étranger à Màrfeille, je n’y fuis 
que depuis deux jours.

Robert fils.
Tout cela peut être : mais rappel lez-voùs 

qu’il y a huit mois, vous y étiez déjà, cette 
promenade dans le port, l’intérêt que vous 
prîtes à mon malheur , les queftions que 
vous me fîtes feulement fur les circonftances 
qui pouvoipnt vous éclairer & vous donner

I 2
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des lumières nécelfaires.... Oui, c’eftvousl 
ne vous fefufez pas du moins à notre reçon- 
noiffance.

M o x T e s q_u i e u.
Monfîeur , quelque reifemblance occa- 

fionne votre erreur.
Robert fils.

, Non, vos traits font trop profondément 
gravés dans mpn cœur, pour que je puifle 
vous méconnoître.

M O N T E s Q.U I E U.
Tout ceci me fatigue fans vous foulager. 

Rappeliez votre raifon, &, dans le feinde 
votre famille, allez .reprendre la tranquillité 
dont vous me paroiflez avoir befoin.....

Robert fils.
Quelle barbarie ! & dans un bienfaiteur * 

Eh! pourquoi donc altérer le bonheur que 
nous ne devons qu’à vous ? Après avoir été 
fi charitable, ferez-vous alfez cruel aujour­
d’hui pour refufer le tribut que nous réfer- 
vons à.votre fenfibilité.... Il fe trouble! mon 
pere, il fe trouble, c’eft lui!
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M p N TES Q_U IE U ( à part).
Sauve-toi, Montefquieu ; dérobe-toi à la 

vanité.... Réfîfte à la féduétion de cette
jouiflànce délicieufe. Çll'vapour fbrtir.')

Roî’ERT fils î, ( le retenant ).
Arrêtez par : pitié ! & vous , mes conci­

toyens, vous que j’attefte, ‘ vous tous, que 
le trouble & le défôfdfe où je fuis doivent 
attendrir, joignez-vous à moi pour que 
l’auteur de' notre-falüt daigne fourire à fon 
ouvfage.

Madame de P É ro u v i l l e.
Il faut éclaircir ceci , 'M. de Montefquieu. 

-Toute la compagnie.
C’eft lui-.... c’eft lui, C’eft lui.

Mon te s (lu i eu.
• Non, non. ÇA part.) Sauvons-nous; né 

fuis-je pas récompeiifé par tout ce que je fens ! 
( Haut. ) EmbraifeZ-moi totis , à làr bonne 
heure; j’applaudis àovotre joie, à la déli­
vrance de ce vertueux pere. Celui qui vous 
a tiré dé l’efclàvage ^monfieur, aimoit la 
liberté. Ce n’eft pas Tefclave d’un defpote :

I 3
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niais tout homme a pu faire cette a&ion. 
faites donc à chacun le bien que vous pour­
rez Jui faire ; car le plus, pauvre n’eft pas 
dilpenfé de donner à autrui.

Robert pere.
Ah ! Dieu, ç’eft vous qui prodiguant une 

fommc auffi forte..;..
Montes q_u i e u.

La bienfaisance, monfiepr, n’a jamais 
fuin.ç perfoniie; je vous le protclle.

Robert pere. *
Je reçois vos embraflemens, & fuis en­

core incertain. J’ai tantôt outragé mon fils ! 
il me faudroit l’aveu..,.,

M. de P É R O u V ILL E.
Serrez-le, lièrrez-le dans vos bras, fans au- 

gun doyte i il n’ofera pas me contredire, niai, 
Moxtî squiEV.

Comment!.... comment.' '
M. .de P É R OU V I L L E.

Je vous certifie que voilà votre libérateur, 
. M ON TES Q_U I E U. -

M. de PétQuviJle , que dites-vous ?
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M. de PÉROU VILLE.

Oui, monfieur,' je veux.... je dois tout 
dire ; la Tomme a pafle par mes mains. Doit- 
on rougir d’une telle action ? Comment ! 
j’entendrai par-tout, à mes oreilles., vanter 
des turpitudes, publier des vices de toute 
efpece., & :1e bien, 'qui .doit Tervir d’exem­
ple , refteroit enfeveli dans cun profond 
oubli 'Oh ! point de grâce, poipt de grâce. 
C’eft faire tort à l’humanité que.-taire fes 
vertus...;!' Oui, mon cher Robert, c’eft bien 
lui qui a pàyéivotre rançon.; je' vous l’atteftç.

Toute la c o mp a gn i e.
Bien, bien! M. de PérouVille.

Madame de P É R o u v'i lxl e.
De beaux livres & de grandes actions;!....' 

( Montefquieu fait effort & fort. )
R o B E R T pere.

Il s’échappe ! Mon Dieu , pourquoi nous 
fuit-il
Robert fils, (ffélançant'vers la porte ).

Ah! je cours;.,..
ï 4
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L’abbé de\ Güa S C Q, ( /e retenant ), 
Ce feroit inutile, & vous le fâcheriez,

Robert fils, «

Quoi! je lie le reverrai plus,

L’abbç de G u ASC O ( /? tenant par la main ).

Calmez-vous, & témoignez-lui votre re- 
eonnoiflànoe -en vous foumettant à: fa vo­
lonté, autrement vous lui feriez'beaucoup 

■de peine. Il elbcomme déjà. Dans nos voya­
ges en . Italie , de tous les fervices qu’il 
rendoit aux -infortunés, jamais il n’a voulu 
entendre des .remerçîmens, au contraires Jet 
moindre éclat eft pour lui un fupplice,

R O B e r T pere.-
• Refpectons-le, motrfils; nous lui devons 
le- fâcrifîce dè; nos plus beaux fentimens, 
puifqu’il l’exige. Contentons-ftous de cou, 
ferver fes traits dans notre efprit; rappel, 
lons-les à notre mémoire; qu’ils .ne s’en 
pfîaçent plus, & que {on npni foit à janiais 
béni entpç -npp§,
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L’abbé de G u A s c o.
Vous me paroiflez pénétres d’une fi vive 

ïeconnoiflànce, que je me décidé a vous 
'faire un facrifice : il m’eft bien- cher', bien 
précieux 5 mais je vous le livre. ( Il tire une 
médaille. ) Vous y retrouverez fts traits. -

Robert pere, & fa famille.
Ah ! donnez, donnez. ( La médaillé paffe 

far .leurs mains, & ils la baifent tous.) ;
' L’abbé de G,u A s c o (à la compagnie). J:

J’ai reçu cette médaille du célébré Daflîer, 
qui eft venu de Londres tout exprès pour 
frapper ce profil, qui deviendra cher a toute 
la poftérité. ’

Robert pere, (tenant la médaille). -
Henriette, dans peuide jours tu vas de­

venir ma fille ; ■ car rien ne retardera plus 
cette union que nous devrons, tous. ( A l’abbé 
de Guafco. ) Vous me la donnez?

L’abbé de G u a s ç o.
Oui.
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Robert pere, ( à Henriette ).
Reçois-]à cette médaille, pour la tranf- 

mettre à tes enfàns, afin de leur rappeller 
fans ceflè ce qu’a fait pour nous celui qu’elle 
repréfente.
Henriette (prenant la médaille avec 

transport des mains de fon pere ).
Je la ferai bénir aux pieds des autels, & 

la porterai fur mon cœur jufqu’au dernier 
foupir.

Robert fils.
Henriette ! qui. l’eut dit ce matin !
{ La compagnie les entoure & les carejfef .

M. de PÉROUVILJLE.

Comme fes. joues fè font colorées;
L’abbé de G u A s c o,

Elle paroît douce & fenfible.
Madame de P f RO u VILLE.

Elle eft charmante !
L’abbé de G u A s c O.

Voilà un couple heureux.
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M. de PÉROUVILLE.

, Et fort intéreflànt.
Madame de Pérowille.

Il y a duplaifîr à voir tant de générofîte 
fî bien placée.

M. de P i r o V v 1 t l E.

Mais M. de Montefquieu pourroit fe rui­
ner à faire fouvént des libéralités pareilles ?

L’abbé de Ç u A s C o.
Point du tout; je fais que c’eft avec le 

fruit de fes épargnes qu’il donne aux malheu­
reux. La conduite la plus réglée , l’économie 
la plus fage le mettent à portée d’être, tout 
à la fois, bienfaifant & difcret. Rien ne 
tranfpire des fecours qu’il donne, & ce n’eft 
que le hafard qui le revele. Il a voulu mettre 
en pratique une de fes maximes ; il eft plus 
aifé de faire le bien que de le bien faire.

M. de PÉ RO U VILLE.

Oh bien! moi, de ce coup-ci, je veux 
lire tous fes ouvrages, & dès demain, mal-
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gré mes affaires, je fufpendrai tout pour 
cela. Vous me les donnerez, madame, je 
vous en prie?

Madame de Pérouville.
Vous les aurez.

M. de P É R Oï VIL LE.
Je n’attendrai pas jufqu’à l’automne pro­

chaine ; un fi bon cœur doit écrire de belles 
chofes, &. j’ai , entendu dire que c’eft le 
cœur qui fait les bons, ouvrages. Qn n’auroit 
pas parlé de cette belle adtion fans moi, 
n’ai-je pas bien fait de le dénoncer?

Madame de P i R o U y i l le.
Oui, fans doute.mon cher époux.... Il 

faut montrer ces hommes-là à tout le monde, 
& dire ^regardez.... Voilà vos modèles. ÇA 
l’abbé de Guajco. ) 'Monfieur, vous êtes bien­
heureux d’avoir M. de Montefquieu pour 
ami. .

L’abbé de Gu asc ot
Madame, fi jamais je me trouve dans Je 

cas de devoir faire mon apologie, je ne dirai 
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autre chofe, fînon que je fuis l’ami de Mon- 
tefquieu, & que j’en fuis eftimé.

Madame de Pérouville.
Et vous en auriez dit aifez.... Je fuis pi­

quée qu’il nous foit échappé de cette ma­
niéré. ( A Robert qui s'était éloigné avec fa 
famille. ) Où allez - vous donc mon cher 
compatriote ?

. Robe r t pere.
Je me retire....

M. de RÉ R0UVILLE.
Allons, venez remplir fa place à table.

' Robert pere.
Moi! ah! monfieur....

M. de Pérouville.
Parbleu vous viendrez, vous viendrez.’ 

(A la compagnie. ) Nous perdons un con­
vive qui vous auroit fait le plus grand 
plaifir : friais cette honorable famille va vous 
le retracer vivement. Que chacun de nous 
en prenne un à fès côtés. Ils nous ferre­
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ront un peu, il n’y aura pas de mal ; nous 
gagnerons tous à faire connoiflance enfem- 
ble. Je fuis fi touché! Eh! qui ne le feroit 
pas ? Qui ne fe fentiroit pas auffi , à fon 
exemple, en humeur de faire quelque bien? 
Nous n’avons ici bas que l’ufufruit des 
biens de la fortune.

( On environne la famille Robert & on Pa- 
merle à table f






